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AUTEURS DU SECOND ORDRE.. 



COMtDIES EN PaOS£. — XQMS I, 



AVIS SUR LA STÊRÊOTYPIE, 

La STÉBioTYPiE, OU l'an d'imprimer sur des piaiH 
elles solides que Ton conserve , offre seule le moyen de 
parvenir à la correction parfaite des textes. Dès qu'une 
faute qui seroit écliappée est découverte, elle est corrigée 
à l'instant et irrévocablement; en la corrigeant, on n'est 
point exposé à en faire de nouvelles, comme il arrive 
dans les éditiôoi en cartctènes m^bi)e& Akni , le public 
est sûr d'avoir dés fîvïeS exelupfS de fautes, et de jouir du 
grand avantage de remplacer, dans un ouvrage compose 
de plusieurs volumes, le tomsiMiiquant, gâté ou déchiré. 



^^■i ^^«*'««^«»»^»^^^> 



Nous invitons lès personnes qui découvriront 
des fautes dans le texte des éditions stéréotypes , 
à nous les indiquer ; elles recevront de suite , et 
sanè hsàs ; ihi exemplaite où le» faat(BBMf ont cor- 
rigées. 



Ch^z H,, NIGOLLE, rue de Seine, n« 12, 
hôtel de la Rochefoucauld; 

Et cLez A« Aua. RENOUARD, libraire, rue Saint- 
André-des-Arcs , nP 55, 



THEATRE 



AUTEURS DU SECOND ORDRE, 



RECUEIL DES TRAGÉDIES 

ET COMÉDIES 

RESTEES AD THEATRE PRAIICAIS; 

root faLit IIÛW mx ^tioDi ilër^lypea da ConKiUc, 
Racine, Bloliin, RegD«rd,CtâiilloaelVo1uim 

ittc du lioUcei toi cfaaqas Aulnir, U liste it Iciui 
Pièce) , n 1* diH dos prenùirM rcpt^uautioni. 

STEREOTYPE D'HERHAN. 



PARIS, 

DE L'IMPRIMERIE DE UAME, FBcIRES, 
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CmSPIN MEDECIN, 

COMEDIE, 

PAR HAUTEROCHË, 



Représentée en 1674*' 



Th^Atre. Con^di«i« I. 
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"Çt^+i NOTICE 

-^xyxi g^j^ HAUTEROCHE. 



IN^oEL Lebreton^ si6ur d6 HAinrËROGHE, naquit 
en 1 6 1 6 ^ dé parents nobles , et montra de bonne 
heure du goût pour le théâtre /il entra suivani' 
les uns en i65o, et suivant les auti^s en 1654) 
au théâtre du marais, d'où il pafssa, à la réuniott 
> de îdSoy au théâtre de l'hôtel de Bourgogne-, 

qu'il quitta en i68a. 
^ On s'accorde à dire (jiiè Hâutci^oche étoi» 
!lfort bon acteur et remplissoit-lrlf^ bcfaucoup' 
n de talent les troisièmes rôles' dans la 'coflB«d1e , 
et \eê côi^ents dans la tragédie. Ce fut lui qui '^ 
' joua dforîgihal fipttssTroif éans Alexandre dei 
Racine^ Phœnix dans AivD&ôMAQivp , Tigrani: 
dans Ai^rnocHus de Thomas Corneille, 

La: première {»èoe d'Hiiutefx>ch& £<«t I'Aai a^x ; 
içm HE TtAs^ POlf^^. Ceite. conM^ie en cîi^^ 
actes 9 mL.verSy jouée ei^j6S8)> /«'obtint qu.'ufv 
nié£dcre suctièl* l^'annléct^ui^^nte , il, donna le^ 
Sounm MAL An*RtTÉ ^ coi)^é4ie en un acte , en 
vefsi ^ai Tes Ça quelque. ten^S'au jché^tre. 



4 NOTICE 

Les Apparences trompeuses , comédie en 
trois actes , fut , dit- on , refusëe , en i6y%y par 
les camaradcs^d'Hauteroche; cependant; Mouh^r, 
dans son Abrégé de l'Histoire du théâtre François, 
donne quatre représentations à cette pièce. 

Dans la même année parut le Deuil , comé- 
die , en un acte^ en vers, laquelle est restée au 
théâtre. 

£n i674Hauteroclie donna Caispiir musicien 
en cinq actes, en vers, et Grispin médecin en 
trois actes et en prose. La première de ces pièces 
eut quarante représentations, la seconde se 
joue encore très souvent tant à Paris que dans 
les départements. . 

A ces deux pièces succéda une comédie en 
icinq actes, en vers, intitulée Les Nobles de 
1>R0VINCE, jouée pour la première fois en 1:678, 
et qui n'eut point de succès. 

La Dame invisible ou l'Esprit folixt, co- 
médie en cinq actes, en vers, n'eut d'abord que 
six représentations , mais elle se relevu ensuite 
avec assez de succès^ Cette pièce fait à présent 
partie du répertoire du théâtre de l'Impératrice. 

Le CocâER SUPPOSÉ, en un acte, en prose, 
fut mis au théâtre le 9 avril 1684.9 et se joue 
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SUR HAUTEROCHE. 5 

encore y le rôle principal étant regardé comme 
an des plus jolis de l'emploi des comiques. 

Les Bou&geoises de qualité ^ en cinq actes^ 
CB vers, dernière comédie de l'auteur^ jouée au 
théâtre François, n'y eut que sept représenta- 
tions. 

Hauteroche mourut à Paris eni 707, dans sa 
quatre-Tingt-onziètne année. 






PERSONNiaÉS. 

• • y 1, > . 

Lisioôn, pèfedeGéralde»'. < ... 

O i Ht A L D E , amant d ' Alotne.. 

MiBQBOLAii, médecin , p^r^ d'Àliïinf » ■ 

Féliabte, mère d'Âlcine. 

Alcink. 

D o n I n E , servante de Féliante. 

M A B I M , yalet de Lisidor. 

C R I s p I M , valet de Géralde., 

Lise, servante. 

UV CHinURGlEN. 

G R A H D- S I M o N , majgister de son village^ 



La scène est à Paris. 
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CRISFOT MEDECIN, 

COMÉJDIE. 
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ACTE PHÏIMÏÊR. 

Le dieâtre représente Viucrue. 



.&CÈNÉ I. 

i;isiDOR^ MARIN. 

MÀBIV. 

Quoi, monsieur! yous' voulez ^yous remarier^ 
dites-yous? 

LIS I DO il. 

Oui , oui , je yeux me remiairier ; et , pour cet effet y 
j'ai enyojr^ mon fils à Bourges , sous prétexte d'éta** 
clier'entore quelque temps là jurisprudeuce. 

HABIS. 

Suffit : mais peut-on yous demander comment 
se nomme celle que vous voulez épouser l 

LISIBOB. 

C'est Alcine. 

HAAlir» 

Quoi! U fille de monsienr le médecis Miro- 
bolaa? i 
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8 CRISf;Fîrr-MÈDBCÎir.;: 

LISIDOB. 

Oui, 

Yoiis TOUS raillez , monsieur : cette Elle n'a pas. 
plus de dix-huit ans, et seroit plus propre pour 
monsieur votre fiU que pour vous.. , , ^ 

LiSiDon. • ' . ' . 

Je ne veux pas ^uç mon fils se mxarip. de trois ou 
quatre ans,, 

MAHIK,. 

Hais*, monsieur, pensez>vous bien à 'ce que 
vous faites , quand vous formez le^essein d'épou- 
ser Âlcine ? 

Il SI fi o a. 
Comment ! si j j pense ? Oui ,' oui^, j'y pense , et 
fortement, Elle, est belle, elle, est sage, elle est 
jeune , elle est spirituelle ; enfin elle a des qiialités 
qui ne sont pas communes. 

sTariv. 

Eh! ce sont toutes ces belles qualités. qui de- 
VToientvous empêcher d'j songer; car, à dire le, 
vrai , toutes ces choses ne s'accordent guère bien 
avec un vieillard,. 

LISIDOa. 

Eh! je ne suis point tant vieux. 

MAlllH. 

Non-da ; si nous étions au temps où les hommes 
vivoient sept ou huit cents ans , vous| ne aeriet 
lencore qu'un jeune adolescent; mais^ dans celui 






ACTE I, SCÈNE i. ^ 

où nous sommes , je vous tiens fort avancé ^ani la 
carrière. 

LI'SIDOR. 

Mais soixante ans. . . . 

MAIII9. 

Ma foi , à ai en point mentir',' je crois que vous 
en avez, pour le moins', douze ou quatorae de 
pins : car je me souviens que , l'autre jour, le bon- 
homme P jrante , buvant avec vous le petit coup ; 
^^soit qu'il en avoit soixante et six; que vous étiez 
en Philosophie, qu'il netoit encore qu'en cin« 
quième ; et qu'à la tragédie du collège , il jouoit le 
cnpidon , quand vous réprésentiez l'empereur. 

usiDon. 

Il ne sait ce qu'il dît lli-dessus; il est de ces gens 
qui se veulent faire plus vieux qu'ils ne sont. 

M An IN. 

Laissons l'âge à part; aussi-bien , comme on dit, 
il n*est que pour les chevaux, monsieur : mais par^ 
Ions un peu de votre mariage. Groycz-vous que 
monsieur Mirobolan' et que Féliante sa femme 
vous accordent leur fille, n'ajant que cet enfant- 
là ? Quand on n'a qu'une fille unique , et qu'on la 
marie, c*est dans l'espérance de voir naître de petits 
|)Oupons : mais , à ne rien déguiser, si vous l'épou- 
sez, ils courent grand risque de n'avoir jamais 
cette joie , à moins que la cour des aidés. . . . Vous 
m'entendez. 

L-isiDoa. 

€e n'est pas là ton affaire , et je sai* bien ce que 



10 OHISPIN MÉDECIN. 

je fais 2 quand elle sera ma femme , no as ferons 
tout ce qu'il faudra faire. 

Ma foi , je doute qu elle la soit jamais^ 

L I s t D o a. 
Et moi, j'ensuis fort assuré. Mirobolan est uif 
homme de parole ; il me Ta promise de lui à moi« 

C'est quelque chose que cela ; mais tous sarea;. 
que Féliante est une maîtresse femme ; et , si ji» ne 
me trompe, elle a la mine de porter le haut'~de> 
chausses. 

XXSIDOR. 

< / 
Je sais qu'elle est un p^u fUre ; mais les avan* 

ta§es quQ je ferai à sa fille adoueiront cette ûerté , 

et puis un mari est toujours le maître de sa femme* 

Toujours ? Ma foi , j'en vois beaucoup qui n'en 
demeurent pas d'accord, et qui voudroient, de 
toujt Jeux cœut, que vous, eussiez dit vrai. Mais 
voilà monsieur Mirobolan qui sort de chez lui. 

SCÈNE II. 

MI-R-OBOLAN. LISIDOR, MARIN. 

mirobolab. 
Ah ! c'est donc vous , monsieur Lisidorf 

lisidUh. 
A votre service^ Je venois pour vous parler de 
cette allkire. 



I AGtE I, SCÈNE M. ii 

tel&0BOLA9r 

De qoeile affaire ? 

Bli ! là , de ce qae tous savez. 

Quoi? 

Z.I8100JL« 

De l'affaire dont nous avons pai^ ni^B^^lp; 

JHI210B0I.A.S.. 

• Quand? 

L I s X D o a» 
Bh! plusieurs fois. 

MiaOBOLAV. 

Où? 

LISXDOB. 

En divers endroits. 

MXHOBOLAV. 

Je ne sais ce que c'est. 

j IXSXDOB. 

C'est toucliant le mariage de mademoiielie votre 
[ fille et de moi. 

MinOBOLAH. 

Ah! ce n'est que cela? Je crojois que c'étoit 
toute autre chose. Touchez là : vous sayezla pa- 
role que je vous ai donnée ; vous n'avez qu'à choi- 
sir le jour T sojez certain que vous êtes le maître 
de cette afiàdre. 

CTSTU'Urii. 

Je vous suis obligé ; mais avez-vous pris la 
peine d'en parler à madame votre chère moitié ?. 



191* . CRISPIN MÉDECIN. 

^MIEOBOLAV. 

Non; mais j« vous réponds de son ' consente^ 
ment : elle est soumise à nos Tolontés ; et puis , je 
saurois bien la cédiiire, si elle faisoit là 'difficile. 
Je suis le maître y une fois > et nous savons ^ dieu 
merci , mettre une femme à la raison. 

LISIBOa. 

Je n'en doute point. 

MinOBOLAV. 

Je voudrois bien qu elle eût soufflé Seyant moi,^ 
et qu'elle s'avisât de traverser ce que }^aurois ré- 
solu ; je lui ferois bien voir que son cheval ne Seroit 
qu'une béte : mais , grâces au ciel , je n'en suis 
point à la peine ; et ma femme » en un mot , fut 
itout ce que jje souhaite. 

L LSI no II. 

Trouvez, bon , s'il vous plait , que vous eb moi 

lui portions les premières paroles : c'est une bien- 

, séance que je dois observer en son endroit; et 

vous savez que le sexe est jaloux de ces pe^«9 

formalités. 

MxnoBOLAir. . 

Volontiers; et, pour cet effets je vais la faire 
venir. é 

(Il entre çhezluLj- 



ACTE l7SGË9rE m. 43 

SCÈNE la 

LISIB.OR, MARIN. 

Lisioon. 
Eb bien ! Marin , qu en di&-<tu ? 

MARISr^ 

ToQt cela ya fort bien , et j'en suis fort aise , àî 
cause de monsieur votre beau-père. 

SCÈNE IV- 

tflROBOLAN, FÉLIANTE, LISIDOR, MARIN. 

MIB0B0LA5.. 

Ma femme , voilà notice bon ami monsieur Li- 
lidor. 

FÉLIABTTE. 

Âh ! je suis sa servante , et je suis ravie de le 
voir. ^ 

HiROBOLAV, bas à Litidor. 
Parlez le premier, la chose en aura meilleure 
gr&ce. 

^ LisiDOB,' 6a4 h Mirobolan» 
C'est à vous de commencer; après, je conti^ 
nnerai. 

MiBOBOLAM, dc même, , ^ 

.Vous VOUS expliquerez mieux que moi.. 
• LisiDOR, </e même. 

Point du tout : d ailleurs , la raison veut que 
vous ouvriez le discours. 

■ I * I t 

- • ■ f • 

Théâtre. Coai^die«. I. ■ A 



i4 GRISPIN MÊBECIK. 

MxROBOLAir, de même. 
C'est à vous à faire le premier pas., 

Je l'ai fait en votre endroit y et yoni devez , 
ayant que je lui parle , la disposer. . . .. 

FÉLIANTE. 

Au moins , dites-moi quelle contestation vous 
avez ensemble , et le sujet pourquoi YouB m*aves 
fait venir ici. 

Lis I DO A. 

Madame, c est une petite bagatelle. 

ftllKOBa&AV. 
Ma femme , c'est notre ami monsieur Lisidor 
qui demande notre fille en mariage. 

FÏ^LIASTE. 

Et pour qui? 

LIS mon. 

Pour moi , madame ; mais à des conditions qui 
peut-être ne vous seront pas désagréables. Sans 
doute que, d'abord, mon âge vous donnera 
quelque répugnance pour ce mariage : mais , ma- 
dame , quand vous saurez que je lui fais de grands 
avantages , que je la prends ' sai^s nqlie vous dé- 
boursiez un sou, et que monsieur votre' mari m'en 
a donné sa parole , j'ose espérer que vous me ferez 
la même grâce. 

VËLXAVTJe. 

Toutes ces cboses âont fort considérables : mais 
votre â'ge'^ mdnsièut , ne convient point avec celui 
de ma fille ; et l'on voit souvent , par tlé telles al- 
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ACTE I, SCèNE IV. ijl 

fiances, de jeiliiesfemme&toml>e£^dans le désordre. 
Les caresses dun vieillard, dans le is^idge'j ne 
s'accordent pQi|àt4.icecQpUes d'unfs jeune {personne : 
il ^'y Tewsotitvé trj»p d'antipatbiie , et nous voyons 
qne même la nature y répugne. Ainsi , ^Aonsienr , 
pour éviter les disgjEâees, qui pourroient arriver à 
ma famille, trouvez bon que je. .tous vef93e ifton 
consentement. 

lit 11.0 on. 
• Mais , nudamo r^olce mm la'^ « dQiwé su par , 
Yole. 

Je le crois : mais , selon r«pparence} il r*> a, pas 
fait réflexion; car, sans doute, il ajuroit été de mon 

sentiment. 

itisinon, à Mirçlfolani 
Monsieur, vous savez ce que vous m'avez promis. 

Fii»xAirTE, à Litidor. 
Je crois, encore un coup, qu'il vous Ta pwv 
mise ; mais il peut Vous la dépromettre , cai^, ap- 
paremment, il n'en sera rien. 

LisxnoK. 
tfonsiear, un homme d'honneur doit tenir ce 
qu'il promet : parle*; ne m'arez-vosus paspromi» 

votre fille ^ mariage? 

ntii090hAV, à LUiâae^ 

Eh !..'.! to«t cêlà est vrai. • 

Ehhîcnî s'il vous l'a pptmis*, je^n» wu» l*»i 
pat promise , moi , et c'est assez- 
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i6 GRISPIN MÉDECIN, 

M'IROBOLAS. 

Ma fen^me !,^. . . 

FÉLiAVTE, à Miroboiani 
Eh! mon Dieu! laissez-moi parler; je sais iirt 
bien ce que je fais. 

MIKOBOLAV.. 

Mais il faudrott. ... 

VÉLIARTE. 

Il faudroit'ne pas promettre si facilement; En- 
core une fois , il n'en sera rien ; et vos raisons ne 
peuvent être que très mauvaises sur ce chapitre. 
(à Lisidor. ) Adieu , monsieur; mettez-vous en tét€ 
que vous n'aurez jamais ma fille. ( Elle fort. ) 

SCÈNE V. 

LISIDOR, MIROBOIiAN, MARIN. 

M A R I V , à Mirobotan» 
Monsieur? 

M iRO BOL A H, À Marin. 
Que veux-tu?. 

MARIN. 

Je suis le maître, une fois; et nous savons, dieu 
mei<ci , mettre une femme à la raison.: Je voudrois 
bien qu elle eût soufflé de.vant moi , et qu'elle s'a- 
visât de traverser ce que j'aurois résolu ; )e lui fe- 
rois bien voir que, son cheval ne seroit qu'une 
béte: mais, grâces an ciel, je n'en suis point à la 
peine; et ma femme, ea un mot, fait tout ce que je 
souhaite* 



i 
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iisiBoa, àMifobolan. 
En elfetyMaiin a raison ; et ce sont les discours 
qne Tons me teniez, avant que nous eussions parlé 
à votr^ femme. 

Il est yrai ; mais il fsait se donner un peu de pa- 
tience ; il ne faut pas toujours s emporter d'abord: 
l'on doit quelquefois apporter quelque tempérance 
aux choses. Je tous tiendrai parole, ou... Allez, 
laissez-moi &ire. 

MAaijf , à Lisidor. 

Fort bien : laissez faire à monsieur; il gâtera 
toot. Ha foi , vous devez plutôt croire aux paroles 
de la femme, qu*à cefles du mari : vbus vojez clai- 
cement qu'elle seule est le mutre et la maîtresse. 
mixobolAv, à Marin, ' 

Tous ne savez ce que vous dites. 

MARIH.' 

Non ; mais je sais que vous venez d'être furieu-^ 
•entent reponsié ik la .d^n^î-lune. Dites-moi , s'il 
vont plait , qui cro^rez-vous qui soit le maitre ou 
da TOUS , ou de madame votre femme ? 

MIXOBO&AS. 

C'est moi. 

MAIIH. 

Oni-da ; en paroles, mais non,pas en effeu. 

KIX0BOIiA>« 

Apprenez que je le suie en effets , de même qu'en ' 
paroles. Vons êtes an bt. 

*; 
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MIROBOLAN. 

Taisez-Yous. (jfXi^îi/or*)' 'Mdmietir, encore une 
fois, ,, svL^t t Sidieu, (li sôtf. ) 

Oh , diablie ! c^est fort bien (Ht. 

: SCÈNE VI.'. 

LISÏDOR, lÏÀTim. 

Sfoff siEiiii, iKOua ne devez. ^int ^vé^f^K^ ^^é* 
po.u4€ir ittAdemOisel}e< Alciiie ; <?ar cette d^èr«» in*, 
périeuse et opiniâtre ne you» r;(ccocdera jamais. 
Quant au mari, il est habile ^édepin^.ygrand as- 
trologue , grand dcYÏn ; x^ais , chez lui , il n est pas 
toujours le maître : ainsi , yous ne deYez point 
faire de fond sur ses promesses. 

S'CÈNE vrii; 

GRISPIN, hlSlU^QB,, MARIN. 

LISIDOR. 

M A I S ne Yois-je pas Crfspih ? 

Oui , monsieur , «Vst lui-mèAîe. 

Ah! monsieur, serviteur* Bon jour , Marin • 



MARiir, à Çi}Uipin, 

XlSiDon, à Crispiiu 
Qui t'amène çii cette ville ? 

cnippxv. 
G*eBt ipoi|3iear votre fils <jui m*jr a envojé en 
âîligence : aussi je n*ai été que huit jours à venir 
^e Bornées à Paris. 

£a diligence est grande, et tu devrois avoin 
une citarge de ménager k pied.' 

LISIB'O^' - 

Pourquoi t'a-t-il envoyé ? 

GRlSfiii; 

Monsieur , voici une lettre qui vous dir^ tout«\ 

LisiDon itf. 

uMonfieur «ttoa- père, ontme voit Le oui de tous 
« les cMés ; je prie Dieu qu*ainsi .soit de vous.* 
« Autre chose ne puis vousmander , sinon que je 
« TOUS prie.... » ■ r. ■ > 

Ce n*est pas là It^^tyh ni Véoriture de mon fils. 
Eit-eèiqiie t» te failles d^nç^ ? . 

GEISPIV. . 

Non , monsieur; mais je vous demande efustuam 
Yons saurez que j*ai perdu» en chemin, la lettre 
de mon maître , et que j'ai fait fti^ifay^^H^j^i iftn» 
un village , par un p^jrstin, Alais.efi^n je sais bien 
qWil vovs demanda d£ ravgent^.f?! fff^fl VQU^^ît 
que ses.habi:ts ne valent pjiuj» rifen. 1Â%^ )e resta^ 
(le cette lettre. 4 



\. 
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LISIDOR. 

Eh! je suis satisfait de ce que j*eii ai in.' ' 

MAAlN. 

Est-ce toi quil'a dictée au pajsan ? 

cnispia, àMarin^ 

' ' ' ' ', 

Oui-da , c*est moi ; qu'en yeux-tu dire ? 

jMAniir. 
Rien, sinon qu'elle est bien imaginée.' 

CBISPIH. '. , . 

Tu fais toujours le beau diseur et le girand es* • 
prit; mais, morbleu! apprends que j'en sais plus 
que toi. 

MAaiii. 
Oh! je n'en doute pas. 

caisp.iH. 
Morbleu! yeux-tu te battre à oonps de poiftg? 
Tu yerras si.*.. 

i»i8iooa.' 
Qu'on se taise l'un et l'autre. 

cnispiBi, à Lisidot, 
Mais aussi , monsieur , il fait toujours l'eii-l 
tendu , et croit qu'on n'est pas aussi habile homme 
que lui; 

KÀRiir. 
Âh! je te le cède. ^ «^ 

iisiDoa, à tous deux^ 
Eticore une fois, qu'on se taise. Mais,' Grispin , 
depuis quatre mois, a-t-^il dissipé son argent et set 
habits, coaune tu dis? 



•JMI 




Il Ta » 

logîi, j« « _ 

faire qnî me pw—r Allas*, ■ 

Critfi* rrimtr let t^umàn ) 

SCÈNE yiIL 






Mail alloM »■ »o6M J-W» b 



à» CRISPIK M£DEC!N, 

Quoi ! depuis d«ttx kesRS ^e je t>i ^itcé , tu 
n'as pas encore été chez mon -père? 

GRISPXH. 

Non , monsieur; mais je l'ai rencontré clans la 
rue, et notre affaire est faite. 

otnAinz. 
Comment? 

cnxspiH. 
Je Inî ai doAné votre lettve, et )*ai dit qne tous 
aviez besoin d'argent ; bref , qn*il tous en failoit. 

Btqtta^t-ilïépondn? 

cnispiN. 

Rien, si non qne j'allasse Tattendre au logis, 
et qu'il parleroit tantôt à moi ; et que , pour à pré- 
sent , il alloit en ville pour quelque afiaire. 

GÉRALDS. 

Ne t'a-t-il point interrogé sur ina conduite ? 

Gnispiv. 
Fort peu i^xffiàs je cri>i9 q^e ,t|iivt^t il n'y man^ 
quera pas , et c'est où je l'attends. 

ai RAI. DE. 

Prends l)ien. gftrde au moins. . . » 

CRISPI1I.I 

£hl laissez -moi faire; nous nhttamtaJBB pas si 

- 

sots que nous sommes- mal habillés : il- me croit 
bien plus niais que je ne suis. 
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ACTE i;SGÊK£ IX. a3 

GÉKALOS. 

Défie-toi de Marin , surtout ; car tu tais que 
c'est une fine mouche. 

CAtSFIII. 

Je ne me soucie guère de lui. Parbleu ! à cause 
qu*il sait lire et écrive, et ^ue je ne sais rien du 
tout, il s*imagine qu'on n*estpai austi savant que 
lui. J'ai bien pensé lui donner s»rie trez tantôt.. 

oéllALDE. 

Il étoit donc ayec mon père ? 

ObS-da, et vouloit d^ja raisonnât»; mais nous 
Tarons relaneé. .. Allez, ftpose»-TOUs sur moi : 
TOUS savec que je ne suis pas bsian disettr; mais 
que je fais les ehoses qwand v^oiM mis les ejMs- 
mandez. D'où rient que vo»sétes sèvti? 

oénALDfe.. 

Âlcine m'a mattdé qu'elle ifroit quelque «ifaose 
à me faire savoir , et que je me trouvasse 'autpiïr 
dn logis de derrière. . . . Mais je ctois l^aperfee^oii^ 

SCÈNE X, 

ALCINE, DORINE, GËRALDE, GRISPIN. 

▲ LCIHS. 

Vous venez bientôt , Oéralde : je vous ai mandé 
de ne venir de plus de deux heures. 

OÉRALDE. 

Vous dites vrai, madame ; mais vous savez que 
rin^tience tourmente d'ordinaire les amants , et 
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«(u 'il» ^rojent leur peine adoucie , quand ils 
peuvent voir le lieu qui renferme la personne 
qu'ils aiment. 

ALCIHE. 

Géralde , trèye à toutes ces belles choses ; car je ne 
puis demeurer long-temps ttrec tous : je rais faire 
une visite où ma mère doit venir me trouver. Ap- 
prenez seulement que votre père me veut épouser. 

GéaALOE. 

Mon pèrei? 

A'lcive. 
Oui , votre père ; et que lé mien lui a !donné sa 
parole : mais ma mère , qui , comme vous savez , 
est la maîtresse , a rebuté le bon homme Lisidor ; 
cependant, vojez l'embarras où nous scmimes i 
car, quand, avec le temps, j'aurai découvert à ma 
mère l'estime que j'ai pour vous , et que je l'aurai 
. rendue favorable à ce que je souhaite, votre père 
n'j voudra point consentir. D'aiU!eurs, il ne faut 
rien espérer de ma mère, sans l'aveu de votre père. 
Adieu ; je crains qu'elle ne vienne sur mes pas. 
^Eile sort, Crispin €t Donne se font de grandes rêvé" 

renées») 

SCÈNE XL 

GËRALDE, CRISPIN. 

G'énALDE. 

Que dois-je faire en cette occasion', cher Crispin ? 

CUlSPIV. 

De quoi s'avise ce vieux rcîti-e , de devenir 



ACTE I, SQÈNE XI. a5 

amoureux à soixante et quatorze ans? C'est sans 
doute pouF cela qu'il nous a enYoyés à Bourges ; 
mais il faut empêcher qu'il ne l'épouse. Ajons seu- 
lement de l'argent , et puis nous lui taillerons bien 
ide la besogne. Yojez le vieux pénard ! il lui faut 
'dfts filles de dix- huit ans pour le réjouir ! Il n'est 
pas yraiment dégoûté : il le prend bien ; il lui en 
imit donner encore une pipe. 

GÉHALDE. 

Mais que iaire^ Crispin ? 

caispiir. 

Tachez de parler à elle en particulier ;' et \k ,' 
TOUS résoudrez toutes les affaires : elle tous don- 
nera , possible , des mOjrensJ .. . 

OÉRALDE. 

Viens ; je rais lui écrire une lettre , que tu feras 
•n sorte de donner k Donne, quand elles seront 
rerenues au logis* 

caispiv.. 

Itf ais je dois aller chez yotre père^ 

oénALDE. 

Mais je veux que tu portes ma lettre ayant que 
d'jr allev. 



FIM DU PREMIER ACTE. 



Théâtre. Comediei» I. 



ACTE SECOND. 

Le théâtre représente une salle de la maisoii de 

M. Mirobolatn. 



SCÈNE I. 

MIROBOEAN, DORINS. 

MiROB.OLAV 4ippeUe., 

De Aiirx ! Dorine ! faoU , ^Dotme ! 

DO m Aï, enitant. 
Monsieur ?. • 

mirobolAh', 
Qu'on fasse ajuster cette Mie proprement, afin 
d j bien recevoir tous ceux qui ne feront i'^hon- 
nettr de se trouver à la dissection du corps que me 
doit envoyer le maitre des hautes eeutres. 

DOailVE.. 

Mais , monsieur, pourquoi choisir cet apparte- 
tement? Les autres fois, vous les fîtes dans l'autre 
logis. 

MI^OBOLÂN. 

Il est vrai ; mais ma femme a voulu que je prisse 
ce logis de derrière , afin que celui de devant iùt 
plus libre : je trouve qu'elle a grande raison. 

DoniirE. 

Ah ! je n'en doute pas. 



A-GTK II, SCÈNE h 97 

MlBOBOLAN. 

Car^outreque nous serons en notre particulier, 
le jardin , qui sépare ces deux logis , la garantira 
du bruit que les opiniâtres font ordinairement en 
ces occasions. Il s'en trouve toujours quelqu'un 
qui n'est jamais d'accord ayec les autres , et qui , 
pour soutenir une opinion erronée , fait plus d« 
bruit que. quatre. 

DORIITE. 

En vérité, monsieur, tous tant que vous êtes de 
médecins, vous n'êtes guère d'accord ensemble T 
votre seience est bien incertaine, et vous y* êtes les 
premiers trompésl 



M'inOBOLAV.' 



'Cela arrivé quelquefois; mais ce n*est pas la 
faute de la médecine. ' 

noAiHE. 

II font don^ ^ue c« $oit la fante detf m^éâecinft , 
puisque ce &est pas délit de la médecine. 

MIHOB-O^LAN. 

iCela peut être vvai ; mais , Donne « ce n'est pas 
H ton affaire. 

Nôd; MiijS' je: p«iî0-cn àwe mon- senthasilt; et 
pois, si ce n!est pM.x«<ni affiiire aujoucd'bui, ce la 
sera quel^ne jovr^'Ca dépit de moi. 

MlROBOI.Air> 

Fort bien : majis, laissons ce chapitre i et songé à 
recevoir ce corps, qu'on doit apporter incontinent, 
et à le faire^mettre dans la cave ; car je ne commen- 
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cerai que demain à travailler. Cepen^nt je m'en 
▼aU voir trois ou quatre malades, dont je n'eapèro 
pas grand chose. ' 

( U va pour sortir. ') 

DORIHE. 

Je ferai tout ce que vous me dites. 
M I n o B o L A EP , revenanf • 

Si Dorine vouloit faire tout cç que j^ hii diroia , 
elle auroit un peu de tendresse pour moi ; et cer* 
tainement elle n'en seroit point fâchée 

noaiBE. 

Devriez-vous avoir de telles pensées ^ ayant un« 
femme aussi hien faite que vous en avez une ? Il 
me semble que cela n est pas raisonnable , et qae 
vous devez vous en contenter. 

MinOBOL^H. 

G*est une étrange chose, que d'être obligé de ne 
manger que d'un pain;, l'on s'en ennuie, à la fin. 

-Si madame votre femme en vouloit Êûre de 
même , qu'en diriez-vous ? 

BflAOB^OLaLV^ 

Oh! ee n'est pas la même chose rla gloire d'un 
homme est de cajoler plusieurs femmes y et la vertu 
d'une femme est de n*éconter que son mari.. 

Doaitre. 

Je ne ctôis pas que, là-dessus, les hommes aient 
plus de privilège que les femmes , et qu'il leur soit 
permis de £iire cequ'elles n'oseroient entreprendre. 
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y - MIUOBOLAVm 

La loi a voulu que cela'^fttt ainsi., 

Il falloit que cela fût tout au contraire. Ceux 
qui ont établi cette loi , étoient des ignorants ; car 
il j a des ignorants en lois , aussi bien qu'en mé- 
decine : mais je vois bien que vous m*en donnez à 
garder : je suis sûre que tous auriez de la peine à 
me montrer cette loi. Allez voir vos malades , et me 
laissez en repos. 

MIR0B0f.Air.« 

> ' 

Sans adieu, Dorine. ( U sort, ) 
Sans adieu, monsieur; 

SCÈNE II. 

■ 

' ' DORINE, wa/e. 

Votez un peu le gaillard! Il n'^ aucoit qu'à le 
laisser faire, il ierqit les plus balles, cbi^ses du 
monde! C'est une étrange chose, que ces chiens 
d'hommes j^e sauroientse contenter de leurs fe^m- 
mes ; il leur faut de la x|OUT,eauté« Si j« siiis j.^iffV9ia 
mariée , et que mon mari me fàîsseï de tels tours , à 
bon chat bon rat ; nous verrous* • • « 



3. 
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SCÈNE III. 

> • * 

* I t 

CRISPIW, DORINE. 

DORIITE. ' - 

A H ! Gt-ispiir , <|tfce yeux-tu ? ' 

"*■ ' "■ cniRpiw*.' ' - ■ • ' 
Coiiimèjer roupie amour d*ici, pour voir si je 
p'ourrdis te dôiïnfet' cette lettl^e , f ai vh' ï^otUt inoti^ 
81 eur Mîrobolain ; et , en même temps", ]é àtiis entré , 
comme tu vois. 

' bokiNE. 
Ferme cette porté; afin qtttf tfolis'partiofR» en 
sûreté; je vais fermer oe}ie*<;i.<^^I/j ferment chacun 
une porte. 'j...« £h bien ! qui enyoie cette' lettce.? . 

cnisPiN. 
Mon maître,- qui se désespère de ce cpi'Alcine 
lui a. dit tantôt touchant le n^amg^ de son père et 
d elle. 

Il fat<t1ifai|)éëft^r ^ti^ c«la Vié s^ ÀtsaeV 

•• ■ - ""•* "' ? ."tJiié'prÊf/- " ••' 

I34amy«i "ik y^t^ëf dMi» ^pta^ ^ë ^«s^ttH^istu 
n'autois^s fhlf^iÀàgeMâé m^aVoiii* ^iM«rii&Ml j atOi 

Tu ctols donc que ce soit un grand avantage ?. 

oaispxH. 
Assurément. Mais ne parlons point là-deàsus 
«{avantage ; monsieur vaut bien madame , et xnar- 



dame vaut bien moi^«ûs|i)^f jDis-moi, d'où yient 
que tu étois ici avec monsieur Mjii^ol>olatt ? , 

C'est -qa'il doit feire demain la âisscotioR d'un 
pendu ; et , coranne il a choisi c& lieu jdour ce sujets 
il m'ordonnoit de le faire ajustehau plus tôt; Main- 
teaant , il faut que ton maître prenne d'autres me- 
sures pour parler à notre demoiselle^ cfav- cet en- 
droit étant occupé , ils n'auront plus la liberté de 
s'entretenir si facilement qu'ils l'^voieiif. Donne- 
moi cette lettre ; je vais faire en sorte de la donner 
et d'en avoir réponse. » . . < 

Tiens ; vas vite. ' 

SCÈN^E IV. " ■ ■ ■ 

MIBOBpLAJ^, f^ÉLUNTÊ, DPRINE, ÇRISPIN, 

MinOBOLAM , frappaitt à ta porte de la rue. 
Hola! hxHiil borine! t^'onc m'oirtre prompte- 
m&nt. 

Mon dieu ! que &rai-jc ? c'est notre mâttte. 

' cmspiH. 
Ah, jami ! je voucjrois être bien loin. 

FiLULHTS , frappant à une autre porte* 
Oh ! Dorine 1 ouvre-moi . 

DOAASS. 

Ah! voilà bien encore pial c'est ju>ti«maitrufe« 
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GAI9FIV. 

Eh !c*est le diable! 

DO AI M K. 

Sans, elle > je t'alloîs mettre dans la caire. 

MinoBOLAv, frappant,. 
Quon m'ouvre donc ! Dorine ! 

DOnilTE.. 

Je suis perdue. 

CAISPIK. 

C'est fait de ftoi. 

DomiiE. 
Crispin, mets-toi tout étendu sur cette table; je 
âirai que tu es ce pendu qu'on vient d'apporter. 

cmsviv. 
Mais...; 

DOAIIfl.' 

Mais ne raisonne point , fais ce que je te dis. 
(Çrispitt te met sur ta table. Dorin^9tt9re à Miro* 

bolan,) 
MnoBOiAs , passant vite, à Dorine, 
Tu me fais bien attendre. J'ai x^ublié quelque 
chose là-higit, qu'il faut que j'aille chercher 
promptement. 

(Il entre dans une porte proche de celte 6à est Fé* 
liante* Dçrine ouvre à Fétiante. ) 

FÉLlAjfTE. 

D'où vient que tu te fais tant appeler? 

DO RI VA» à Fétiante, 
J'étois occupée à recevoir ce corps , et je ne voas 
aï entendue que cette fois.. 



I 



ACTE II, SCÈNE IV. 33 

MiKOBOLA'ir, rep€usant 
Ma femme , que faites-Tous ici ? 

FÉLIAITTE. 

Je ▼iens roir si Dorine a ajusté ce lieu comme 
il faut. 

MiROBOLAiff, s'en ailanU 
Vojex , voyez. 

PÉLIAITTE. 

Dorine, prends le |oin de bien accommoder 
tout ceci : pour moi , je m'en yais au plus tôt ; car 
je n'aime point à voir de tels objets; cela cause 
toujours des pensées funestes. (Elle seru) 

DORIVE» 

Allez, allez , madame ; je ferai tout ce qui sera 
nécessaire. (Elle referme les portes,) 

SCÈNE V. ' 

CRISPIN, dorine;. 

BomiHB, après avoir firme la porte, 
Eb BIE5 rCrispin , mon invention n'a-t-elle pas 
réussi ? 

caispiir. 

Fort bien ; et nous en sommes quittes à fort bon 
marcbé. Mais je sors au plnt tôt, pour éviter un 
nonvel embarras : peut-itre que, si je demeure 
4aTantage.... 
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■ SCENE TI. 

DORINE, CRISPIN, MIROBOLATH , dehors. 

MsnoBOLAïf y frappant à Ui porte de ta taé^ 
.DoRxziE ! Dorine ! ouyre , ouyre^moi. 

I^ORiflC 

Ahl remets-toi promptement en la même pos- 
ture; c'est encore notte monsieDr. 

GRiSrpiiiyijie i^melXonl siit lu table,. 
Le diable 1 emporiel 

( Dorine ouvra (a parlUt,,) : , 
. MiaoBOLAV, entrant* 
Je petise que je suis aujourd'hui imbriaque; j'oa*- 
blie la moi^i^ .d«s; choses dout j'ai besoin : cer- 
taines pilules que j'ai, promises (Apercevant 

Crispln sur la table. ) Mais que yois-je là , Dorine ? 

DOnilTE. 

C'est ce corps qu'on vient d'apporter : il étoit 
déjà ici , quand vous êtes venu/ 

W.IROBOI.A1I. 

Fort' bien .: mais d'où vient qu'il a encore ses 
habits ? 

noRÎirjE^ ' 
Ils ont dit qu'on auroit le sojfi de les rendre. 

1* i no B4»i.-/^ jij^ tâtarU. ÇfifBnu^ » - 
On n')r manqu^rji pas. Je suis^a.'jsyi^^,., tandis 
qu'il est encore tout chaud , d'en commencer la dis- 
section. Va «t'en me quérir mes bistouris , qui sont 
là haut dans mon cabinet* 






.ACTE H, sc*:nê VI. 35 

doriheI 
Mais, monsieur, vous n'avez rien de préparé;: 
cela fera nn trop grand embarras; et, d'ailleurs, ' 
vos malades attendent après vous. 

M4a.090CAH. 

Pqot attend ve deux ou trois heures, il n 7,a pas 
grand mal. 

Mais s'il en vi<^ntà mourir, quelgui^n, cepen- 
dant. 

.MimO.BOLAS. 

Ceve sera pas ma- faute; car, s'il d^it m^rir 
dans ai pau de tffmps, ma Tâsite na lui aer^iGoit pas 
degrand'ehose. 

ODAïaS. 

Mais un remède à propos, , . . 

M1AOBOLA.H. 

Va seulement, et m'apporte un paquet de 
cordes, et des olouâ que tu trouveras tout proc^ie 
les bistouris. Pendant qu'il a ce reste de cbaleur, 
je trouverai plus facilement les veines lactées , et 
les réservoirs -qui conduisent le chyle au cœur, 
pour la sangùidcation. 

DORIHE. 

Mais , monsieur , vous m'allez ûter la libeÀé 
d'approprier ce lieu comme je le voudrois : atten> 
dez à demain, comme vous avez dit. 

MinOBOLÀK. 

Ya donc, ou j'irai moi-même. 

D o m « E. 
J'y vais , puisque vous le voulez. ( Etit sort. ) 

. / 
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SCÈNE VIL 

MIROBOLAN; GRISPIN surtatable. 

aii:noBOtÂVy regardant Cris pin . 
Il n'a pas mauvaise mine; mais il a pourtant 
quelque chose de filcheux (dans le visage; Oui , ou 
toutes les règles de la métoposcopie et de la phy« 
siondmie sont fausses , ou il deyoit être pendu. (, U 
le déboulonne, ) Ah ! quel plaisir je rais prendre à 
faire sur son corps une incision cruciale , et à lui 
ouvrir le ventre, depuis le cartilage xipholde, jus- 
qu'aux os pubis ! Le cœur lui bat encore!' Ah.! s*il 
^ravoife'ici de mes confi%res, particulièrement de 
ceux qui sont dans l'erreur, je leur ferois bien voir, 
par sa systole et diastole , le mouvement de la cir-i 
culation du sang. 

SCÈNE VIII. 

JUNCHIRURGIEN,MIR0B0LAN, CRISPIN 

tur la table, 

X.B GRiRunoiEN, enfra/if par la porte que MirO' 
bolan a laissée ouverte. 
MomiEVA , monsieur le baron est fort empiré de« 
puis hier; et vous devriez le venir voir au plus tôt. 

MIROBOLAN. 

J'irai tantôt; je n'ai pas le loisir à présent.! 

LE cHinunaiEN., 
Mais le mal presse, monsieur; il serait nécet^ 
saire que vous y vinssiez m^kintenanC. 
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M1110B0Z.A1I. 

Je ne pais pas : allez, saignez-le toujours ; je la 
▼errai dans deux heures. 

LE CRIBVn&IEV. 

Monsieur^ je ne crois pas que la daignée lui soit 
bonne. 

» 

MlROBOLASr. 

Saigaes-le, vous dis-je; je sais bien ca'qiie: ja 
fais. 

LE CaiAVAfïlEa. 

Maii , monsieur. .. . 

MI|lOSOZ.A5„ 

Mais , encore une fois , ^^f^nez-Je«, 

LE CHiAuaaix.v. 
Mais , monsieur. . . . 

MlUtfBOLAJr. 

Mais je veux qu'il soit saigné. C'est bien à faire 
aux chirurgiens à raisonner arec les médecins ! 

LE CAiaVROlEU» 

Monsieur, je ne le sai^Qrai point ; car je suis 
assuré que la moindre saignée est capable de lui 
causer la mort. 

MiaoBOLAir. 

11 le sera, en dépit de yous; et je le ferai saigner 
par un autre. 



L'Ê CHinuaoïBH.' 



Vous^ferez ce qu*il vous plaira^ pour moi, je 
n'en ferai rien. Adfeu.' 



. « . ' < 



MIBOBOLAV. 

Adieu. 

TW«tr«. Comédie*. I. 
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SCÈNE IX. 

DORINE/MIROBOLQIN, GRISP.IN suj 

(a table» 

DORiNE, aifant écouté* 
Je ne saurois trouver tous vos aftitiaQx;* et; 
d'ailleurs, madame m'a dit de vous avertir qn'on* 
étoit venu yous demander , avec grand empresse- 
ment /de chez monsieur le baron. 

MIROBOLAR. 

Il faut donc remettre la partie à" demain.' Do- 
nne , fais porter ce corps à la cave. ( Il sort,) * 
D o A I V c , fermant ta porte après luL 
Allez , je n'j manquerai pas. 

SCÈNE- X. 

DORINE, CRISPIW. 

C RI S p I R j^ «e reievjint de dessus la table. 
Et moi , sans m'amuser à raisonner, je sors au 
plus yite. 

DOAINE. 

OÙ yeux-tu aller ? 



CAispiir. ,, 

« a • 



Gomment, diable! où je yeux'aller? Uaisse-mol 
sortir. Quoi I tu y^s froidçmçnt quérir les bistouris 
et tout ces brimborions ^ pour me tailler en pièces , 
et tu veux que je demeure ? Tu te railles de moi. 



DOaiHE. 



Apprends que , quand je suis sortie pour aller 



d^ 
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chercher ses ferrements^ 4^'a été dans la pensée de 
les cacher, de sorte qu'ii ne p6t le^ trouver; et 
c est ce que je n'ai pas manqué de faire. 

CAispur*. 

Oh ! c*étoit fort bien fait. Aussi , je m'étonnois 
moi qui dois être ton mari , que tu eusses le cou- 
rage de me voir couper si barbarement. . . . 

DOniNE. 

Je n*ayois garde d'j consentir. Mais attends-moi 
ici , je yais tâcher de donner cette lettre , et d'en 
avoir la réponse. 

Je ne yeux point attendre en oe^eu. 

DOaiVE. 

Pourquoi ? 

CB19Plir« 

Le mot de bistouri me fait trembler. Je vais t'at* 
tendre dans la rue; U, je ne craindrai point mes- 
•ieuTS les bistouris. Poar moi , il me- semble, par 
la peur que j'ai eue^ que cette salle en est toute 
remplie. 

DoaiVE. 

iVa; maifl) surtout, ne t'impatiente point. 

CAISPIS. 

Je ne me lasserai point d'attendre, quand je 
serai hors d'ici. ( U va pour sortir j *on heurte à la 
porte, . . J Ah ! yoici bien encore le diable I d'abord 
^tt'on ouvrira la porte, je m'enfuii» 
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Garde>t*eQ bien ;, tu gâtecois tout. Remets-toi 
promptement» 

* CILISPI.II. 

Je n'en ferai rien, quoi qu'il puisse. arriver. S'il 
ayoit quelque bistouri dans sa poche. . . . 

DOniNE. 

Si je n'ayois oublié la clef de U cave, je te met- 
trois dedans. 

cnispiv. 

Fais ce que tu voudras ; mais je ne m y metoraii 
point davantage. ' 

DOniETE. 

Écoute ; 'je vtds te quérir là^haut une robe de 
médecin : tu diras qu'ayant su qu'il de voit faire 
une dissection , tu venois pour lui ren<^^ visite. 
Quant au pendu , je ditai qaé je l'ai fait mettre à 
la cave. 

CBisPiar.. 

Va ; j'aime encore miemi éiiz» le médecin npt» 
le pendu. ... '(Dfmine sort. ') 

SCÈN,EXL 

'C R I S P I N ; seul, (On ftéurtte encore à ta porte, ) 

Parbleu I attends ,. si tu veux, que îq sois habillé. 
U faut payer d'effronterie : du moins, sous côt ha- 
bit, je necourraipoiut riscj^ue d'étra taill^, ou d'être 
battu. Quand je paroitrois ignorant', ilj a bien 
d'autres médecins qui le soiit aussi bien que moi. 
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SC^NÏ: XII. 

DO B 1 M s t apportant ane- robe de médeciiu 

TiEHs , mets promptement , <^ue j'ouvre. 

CRISPIN, ayant mis la robe» 
Me yoilà fort bien. 

(Dorine va ouvrir ia porte de la ru$,) 

SCÈNE XIII. 

LISE, CRISPIN, DORIITE.' 

< 

LISE, entraiitjfà Dorii^e, 
M ovsiEuK le médecin eAl-il ici ? 

DOAiSEy à Lf$e, , i... ^ ' 

Non. 

LUE,' montrani Cris pin» 
Le Yoilà : poiu:q.ttQi malo oéler ? 

DORIVE. '.'•. J|-' * 

Que lui TOolez-.roUs ? 

Loi dire seulement deux mots. 

CRispiH ,' à Lise, fUiani le grave. 
Que souhaites-YOus de moi ? 

LISE, à CpÎMpin. 
Monsieur, tous sauves que ma maitresse a 
perdu un petit chien «qit^eUe aime éperdument ^ 
<{Q elle s*en désespère , et qu'elle en met la faute 
sur moi. Or, comme •■ m'a dit que tous sayez 
l'art de deviner » aussi - bi«i que la médecine. ,. . 



» s . 

i 
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GADftPiir. 
Je suis aussi savant eu l'un comme en lantre^ 

I.ISE. 

C'est ce qui me fait venir ici , pour vous prier,' 
en pajant , de m'en dire quelque faouvelle.. 

c a I s'p i 9 . 
Combien j a-t-il qu'il est perdu? 

LISE. 

Deux jours. 

caispiH. 
A quelle heure ? 

LISE. 

Sur les onze heures'du matin. 

CAISPiV^ 

De quel poil est-il?< 

LISE. 

Blanc et noir. ^ " 

cnispiv, faitum sembiata-dc rêver» 
C'est assez. 

LISE, à Dorine, 
Ô le brave homme! ilnovs va dire des nouvelles 
de notre petit chien. 

DoaiVE, à lÀsê> 
Sans doute. 

caispis. 
Écoutez , il y a deux jours ? 

-II8B» 

Oui , monsieur. 

Caifrpiv, 

Sur les onze heures? 



mm 



ACTE II, SeËNE XIJI. 43 

Oui. 

caisriir., 
Blanc et noir ? 

BISE. 

Oui , monsieur.' 

cnispiirq 
Pren^ des pilules. 

use; 
Des pilules? 

cm s» IN.* ' 
Oui. 

LIS^ 

Mais cela fèra-t-il trouver le chien,? 

caispiir. 
Oui. 

tlSE." 

Jf ais encore , de qucAles pHttles'? 

caispiH. 
I^es premières venues de chez rapotfiicaire. , 

LISE. 

tji» '•■'•» ' • . 

Mais, monsieur.... 

en ISP IV. 

Mais il ne faut pas tant raisonner; âdtes senle- 

ment ce que je vous dis.. 

LISE» 

Combien en faut-il prendre? 

cavstiv*. . 

■ 

Troii. 
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GRAVD-SlMONv 

Monsieur ) je sais le latin, car j« snis le magisur 

de notre village. 

CAisi^iir. 

Vous savez le latin ? 
Oui , monsieur. 

CRISPIN. 

Eh bienî tant mieux pour tous. Encore un 
coup, faites ce que je tous dis, et adieu; j'ai affaire 

ailleurs. 

gaaud-simon. 
ATant que de m'en aller, il £aut tous satis&ire. 

çazsFfS. 
C'est fort bien aTiser. 

onAND-siMOSf fotùHM^t dans ta pùche^ 
Des pilules! > ■ ' 

CRI s VI H, tendant lu mfiin^ 
Oui , des pilules; oui, des pilules : Tite,tite, 
et adieu.. 

Ye^là un écu d'or. Si la chose réussit. . . i 

CRISFI*. 

Je Tous.'enjlends ; c'est asaez. > 

GK AAn-si «f OH ,. «i.farl. 
Ces hommes savants ont toujours je ne sais quoi 
4ie brusque. Adieu, monsieur. ( il sort. ) 

• • QIII»SPJLCI.' ^/V 

SerTitear., i < . v r »" 

( Dorine rfconduit GrA/kdSiiwn, et fiirme la poN^s ) 
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SCÈNE XVI. 

DORINE, GRISPIlf. 

DonrifE. 
Unécu d*or et un écu blanc, en si peu de temps l 
Moi , qui t'ai fait médecin , tu devrois m'en donner 
la moitié. 

' CRIgPIH. 

D'orine, laisse-moi faire; nous en mangerons dt 
bons gobets ensemble : pour & présent. , » , Qon 
pa.ppe en dehors. ) 

DonisE. 

Oo heurte , roici encore quelque pratique* 

CAISPIV. i.^ 

Parbleu ! je commence à m'en lawer. 

( Dorine va ouvrir ia porte» ) . 

SCÈNE XVII. 

MIROBOLAN, DORIVE, CRISP.IN. 

t 

c a I S p I N , apercevqat MiroMan» , . . . . , . 
Ab ! Toici bien le diable ! , 

uiviOMahAv^à Dofinem 

Doirin/e, as-tu songé?.,.- , ,. ^ 

iftORiVE, à MirokolnH» 
Monfieiir, je yiens de fiùie porterie corps à la 
cave; (moniraiU Crispin, ) et Toilà un de vos .cor* 
frérea, qui, ajaat appris qu«r«ous deyez ûiire une 
dissection , est venu pour vous voir. 

Tb««tr€. Comédie*. I. 5 
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uiROBOtAir, à CrUpin, après plusieurs révérences* 
Monsieur, quoique je n aie pas Thonneur de 
vous connoitre, TOUS y serez toujours le bien reçu; 
mais ce ne sera que demain que je commencerai à 
travailler. Si vous voulez me faire la grâce de vous 
trouver à l'ouverture , vous entendrez un petit 
discours, qui, je crois, ne sera pas fort commun, 
cnispis, à Mirobotan, 
Ah! monsieur, je n'ai garde d j manquer.- La 
réputation de monsieur Mirobolan est une réputa- 
tion qui. . . . dans les choses. . . . fait enfin. . . que. . . 
je ny manquerai pas.. 

DORIITE. 

Monsieur , si tous youïez que j*accommode cette 
•aile, il me faut laisser en liberté. 

MinoBOLAN, à Dàrine, 

Tootàrheure. (àCrispin») Monsieur, je vou- 
drois vous demander un petit mot d avis, touchant 
un malade que je traite. 

G Aïs PIN. 

Vous m'excuserez s'il vous plait; j'ai une affaire 
qui me presse beaucoup. " ' 

MinOBOLAlf. •' ^ 

J'aurai fait en peu de paroles. Vqus saurez que 
ee malade a eu la fièvre quarte, tierce et «ontinue ; 
enfin nous l'avons tiré de là. Mais il lui reste une 
chose qui m'inquiète grandement pour lui; car, 
outre une grande insomnie qui le fatigue beaib- 
coup, ce qu'il craehe est- extrêmement blanc ; et 
c'est, à mon sen», un trè» mauvais signe , parce que 
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à pitutiâ aUbd atfua inter cutem tupervenit, nous dit 
Hippocrate; et cest, comme vous savez, oe ^e 
les Grecs appellent /eueopA/ej^iiui/ia. Si donc, selon 
Hippocrate , cette pituite blanche est un signe 
évident que l'hydropisie doit survenir ; que croi- 
rie«-vous qu'il faudroit lui donner de pins source 
rain , pour empêcher que cet accident ne lui sur- 
vînt? 

caiSKiv. 
Vous n'avcK pas besoin de conseil; vous étet un 
homme qui.. .« oui^. . . car. . . « enfin je ne dis rien« 

• MIKOBOLAir. 

If on , parlez-moi franchement; je serai Ibrt aise 
de savoir votre sentiment là-dessus. 

Q ma VIS. 
Je n*ai garde; je sais trop...» 

MxmoaoLAir. 
Pour moi, i*agis sans façon; je ne suis pas de 
ces messieurs qui nechéiîssentque leurs opinions, 
et qui, plutôt que id'en démordre, aiment mieu]( 
laisser crever un malade. Parlez ; je vous écoute* 
DOftiHE, bas à Crbpin, 
Dis ce que tu pourras, (à Miroboian.) Mais, 
monsieur, dépéchez-vous ; car j'ai plns^ d^une afr 
Cure. 

MiaOBOLAV. 

Dorine , encore un moment; - 

caisriH. 
Monsieur, dans ces sortes de maladies, je ne sais 
pas si... . quand» . . . là-dessAs. . . on. . . . la. . . . 
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MiROBOLAir, à CrUpin* 

Hom? 

CRispin., 

'Des pilules.... 

MIHOBOLAH.. 

Lui donner des pilules 1 Ce seroit ruinet les 
pftftie», qui sont déjà fort altérées par le désordre 
qu'ont 'oausé ces différentes maladies. 

cnisppir. 

Oh! je ne dis pas cela ; je dis^ . . . que des pilules 
que j'ai prises cematio ia'«blig4int à tous quitter 
au plus tôt. 

oh! je ne T«az.pa»'^ft]iUB^(»MlBniî Adiré. Dorine, 
conduisez monsieur où 41 a^lpooin d'aller. Je suis 
votre sei-viteur. ( (7 <«irfc«)) ■ 

SC^NËtVîII. 

, . CRI ST ifs , se déshabUlqnt.- 
Je yais t'attendre^ ^ans raisonner davantage. 

' ,- DOniHE.,. 

^ Moi , je yais faire mes diligences poar avoir la 
réponse , et songer, en même temps , à faire en sorte 
que, lorsqu'on apportera ce pendu, nos gens n'eii 
puissent rien savoir. . . 

FIH.DU 9%G09D ACTE. 



«^*%^^*i^< 



ACTE TROISIÈME, 

Le théÂtrô repi)ésBnte une rue. 



SCÈNE I. 
o£ralde, caisp.iN. 

cmsp.xN. 

Ëm hitml mokaiettr, «pn dito^fvotis dk mes ayen- 
tures? • . . I . 

J« dis qu'elles sûtn partioulières. . , 

CJLISPIlt^ 

Peada, médecin, des cordes, des histOjEiris^ dei 
dons , des pilules, des..^.. Paibleal en voUà .très 
Lien. 

Il «s€ TTfti qu'en voilà beaucoup; mais il faut 
que tu retournes encore au logis de monsieur Mi> 
loiiolan. 

cais:pi«. 

Moi, monsieur? 

Oui) toi-même. 

eaispi». 
Pariileu! je ne ycux point aller me fisiire bistofd* 
riser, ou bien recevoir quelques coups de bâtOU : 
TOUS j pouvex aller vous-4tt^e. 

S. 
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Il est vrai que je le puis ; mais je craing , en y 
allant, de ruiner mon amour; car, si mojitieur Mi- 
robolan yenoit à me rencontrer, il ne imanqueroit 
pas d'avertir mon pète des choses qui se passent. 
Pour toi, tu ne hasardes Tien; il ne te connoît pas. 

CRISPIN. 

Je hasarde mon dos*, mes bras, mes jambes, 
mon corps; car, de la manière que j'ai oui parler 
monsieur Mirobolan de clous , de cordes , de bis^ 
touris, un médecin n'a non pins de pitié dua 
homme, qu'un avocat d'un écu. 

GinAïDE. 

Il faut pourtant, mon cherGB8pin,)rTotounier 
encore une fois. 'Aussi tu doiS' croire que, quand 
je serai en pouvoir , je reconnoitrai tous les boni 
services que tu me rends. 

fC a I s p I V. 

Oh ! je n'en doute pas; mais , au moins , dites-; 
moi la raison qui vous oblige à m'y renvoyer. 

GÉRALDB. 

Tiens, écoute la lecture du billet que tu mlas 
apporté. (Itiit.) 

« J*ai quantité de choses à vous mander ; mais 
(( je n'ai pas le temps de vous les écrire : pour avoir 
« celui de vous faire ce mot, il a fallu se servir de 
« plusieurs stratagèmes. Envoyez tantôt Grispin; 
« je ferai mes efforts pour lui donner une lettre , 
« qui vous instruira de tout. » àlcive.. 

£h bien! tu vois, Grispin., 
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CEISPIV. ^ 

Oui , je Yois bien qu'il y faut aller^ Mais »i non- 
ftienr M irobolan , qui m^a pris pour un pendu, sous 
mon habit', et qui m'a envisagé sous l'habit de 
médecin , vient à me reconaoître , comment me 
tirer de cet embarras , sans être un peu étrillé ?. 
hem, ? 

GénÀLDE. 

Il est vrai que cela est fort embarrassant; mais, 
mon cher Grispin , il faut hasard'er quelque chose 
pour ton maître. Cherclie, inv^titQ quelque chose, 
pour ne pas courir de risque. 

caispiH. 
Écoutez ; faites-moi avoir une robe de médecin; 
j'aime mieux paroître devant lui en cet état , que 
de faire la figure d'un pendu. Du reste, je m'en' 
tirerai comme je pourrai : j'en suis, tantôt, sorti 
par les pilules , |*en sortirai par quelqn'autre re-; 
mède. 

aiaAtD-E. 

Je vais, de ce pas, à If.fiip^rie, pour avoir ce 
que tu demandes : cependant va-» t'en chez mon 
père, pour recevoir l'ai^en^ qnjil .t!a promis; car 
nous en aurons grand besoin. . 

GniiPiir. 

J*^ vais. Mail , monsieur, appreaesMnoi f eale« 
méat en latin : Je suis médecin. 

oéaALSï. 
Volontiers : ^edicus tutn. 
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. Mêdlctu sam* Medleus sum* , . • ! . 
Fort bien. 

. GEiSPlir. 

Sà£&t; adieuT Alle&<-Too9hen songer à l'habit; et 
moi , je vais chez le bon homme. 

( Géralde sort, \ 

SCÈNE IL 

C;RISHN,«af. 

MËDiciTSsiim. Medicus tum, Cestune belle chose, 
que de savoir le latin ! Il faut repasser souvent ces 
mots, de peur de les oublier : Medicus sum, Mec^i- 
eus 5ttm. C'est assez; allons-'nous-en chez le. bon 
homme Lisidor. . 

■f' ■• ,f.r""'. ♦>•»» 

SCÈNE IH. •■''■' ' 

LISIDOR, CRlSFtN, MARIN: 

"cars^iw; 
Mais je le vois ^i vient ici. 

vitTÛ o^R' , 0- Cris pin.. 
Que fais-tu en ce lien?' 

cmsriVf à lÂsidor, 
• Monsienr, eaBQjséd'aftteiiîdre an logis/ je me 
promenois» 

LISIDOR.. 

Où est ton maître? dis-moi. 
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G&ISPIV. 

r 

Voilà unel>elle demande! Il estk BonTjg[e9.yous 
plait-il de me donner de l'argent , afin que je m'en ' 
retourne ? 

1. 181 non. 

Oui-da., Dis-moi , où loge-t-il , à Bourges ? 

cnispiv.. 
Eh! il loge... 7 proche les écoles. 

iisintOR. 
Gomment nopune-t-on la rue? 

CRispiir. 
La rue? 

tisiDoa. 
Otiî. 

cftisvis.' 

On la nomme.'... on la nomme.,^7.. Vous j arez 
été devant moi , vous le Éa:9ez bien. 

LISIDOR. 

Mais, encore? 

cnispiir. 

11 ne m*en souTÎent plus* Il 7 a des pendards de 
noms, danfl c^tte ville, qui sont si difficiles à re-* 
tenir , que je ne saurois les mettre dans ma cervelle ; 
et puis, je ne m en soucie gvèce. A quoi bon s'em^ 
bc^icoquer Tesprit de <^ bâtards dû noms? Quapd 
on est logé , on est logé. 

KAaiK. 

11 a grande raison. 



y 
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* • 

CAispiH, à Marin* 
Morbleu ! tais-toi ; ou bien. . .. yois-tu iV.T jami ! 
£nfin. • . • . ^ 

LISIDOU. 

Patience. 7.» 

CVLIS-H3 , à Lisidor, 
C'est que je ne yeux pas qu'il se mêle de ce qu'il 
n'a que faire. 

LisiDOB, à Marin, 
Tais-toi. [A Cris pin.) Que ûiitton maître ordi- 
aairement? 

caispiii, 
II étudie ; puis il a souvent à diner et. à souper 
des gens ayec qui il parle latin , comme tous les 
diables. Ce que j'j trouye de plaisant , c'est qu'ils 
se querellent , comme 's'ils youloient s'étranglei^ 
le blanc des jeux; après, jls s'apaisent, en buyant 
chacun cinq ou six coups., 

t.ISlDOR.' 

Cela'n'est pas mal : mais, cependant 7troîs ou 
quatre personnes m'ont dit qu'il étoit en cette 
yille, et qu'on Vj ayoit yu. 

caispiv. 

Celui qui Ta dit, en a menti; et 'je le soutien- 
drai deyant toute la France. 

LISIDOa. 

Confesse la yérité;^e n'en parlerai point. Il est 



ICI.' 

caispin. 



Je ne le confesserai point; car cela n'est pas vrai. 
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I19IDOR. 

Oh! je sais bien que $i, moi; et si tu .déguises 
davantage 

CRISPIN. 

Vous voulez donc me faire dire une chose qui 
n est pas? 

tisiDon. 
J'ai donc menti? 

CRISPIN.' 

Yousayez tout ce qu'il vous plaira; mais cela 
n'est pas, cela n'est pas. 

MARIN , à Lisidor., 

monsieur, quittez- là cet impertinent; il vous 
mettroit en colère, sans raison. 

CRISPIN, 4)1 Marin. 

Impertinent ! morhleu ! tu en as menti i il faut 
t'en faire tâter tout du lon<g et tout du large. (U 
t^étance sur Marin. ) " 

^ viAnfs , à Crispitit. 

.Viens , viens , que je t'ajuste de toutes pièces. 
(Cris pin et Marin se battent.) 
LisiDOR , les séparant avec son bâton.. 

Coquin»! si vous ne yous arrêtez, je yous don- 
nerai cent coups. Ah , morbleu ! c'en est trop. 
Crispin , puisque ton maîfi^ n'est pas à Paris , je te 
commande de l'aller au plustôt retroùyerà Bourges, 
et de lui dire que , quand il m'aura fait savoir son 
adresse , je lui ferai tenir de l'argent par un baiH 
quîer de dette ville. 

CRISPIN. 

Mais , monsieur. . . . 
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LISIDOR. 

Point de réponse davantage ; n*approche pai 
seulement de mon logis , si tu ne yeux avoir cent 
coups de bAton. 

caisviH 

Si TOUS me battez , je sais bien ce que je ferai. 

LISIDOa. 

Que feras-^u ? 

caisvi9 , montrant Marln^ 
Je le frotterai comme un diable. 

L I s I D o a . 

■ 

Pourquoi le frotteras-tu ? 

CILISPIV. 

Eh ! pourquoi me battrez-YOUs ? 

LISIDOB. 

Parce que tu es un fripon. 

GRISPIN. 

Et parce qu'il est un factoton , et qu'il veut me 
faire battre. 

LisiDoa, levant son bâton» 
Je te donnerais... 

cais^zflT. 
Donnez, pour voir ; vous verrez si je ne lui ren- 
drai pas ! 

L^SIDOa. 

Ah! morbleu! je n'en puis plus StOuiïrir. 
(Lisidor , voulant frapper Crispin de son bâton, 
Cris pin baisse la tête; ce qui fait que Lisidor 
tomba Crispin va donner un coup de poing à 
Marin qui tombe de Vautre côté; ensuite Crispin 
s'enfuit, ) 
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SCÈNE IV. 

LISIDOR, MARIN. 

M ▲ R<< N. 

Ah , le traître ! je crois qu'il m*a estropié , de ce 
eonp. 

LISIDOR. 

Marin , Tiens m*aider à me relever.' 

M A a I ■ , xe relevant. 
Bh ! monsieur, j aurois besoin qu'on me relevât 
moi-même. (It va aider Lisidor à se relever,) 
léisiBORf se relevant. 
Le coquin ! i\ le payera. 

MAaiv. 
Si jamais je l'attrape , il s'en repentira. 

Lisinoa. . 
Je me suis blessé l'épaule en tombaut.. 

MAaiv. 
Et moi, je crois que j'ai la mandibule démise. 

LISIDOR. 

Il t'a donné un fiirieux coup ! 

MARI H.. 

De toute sa force. 

LISTDOR. 

Patience. 

MARIH. 

Il fiiut bien la prendre malgré moi. 

LI8IDOR. 
.Va voir si monsieur Mirobolan est au logis. 

Tkcâtre. Com^diM. I. ^ 
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DORIVE, 

Qu'aft-tn, Grispin? et d'où rient que ta es ha- 
billé de cette manière? 

CRISPIBT. 

Deux visages que j'ai rencontrés, qui m'ont dit 
qu'ils étudioient en médecine, et qui m'ont de- 
mandé mon Sentiment sur la trans..... la la....» 

la la transconfusion du sang. Ils m'ont quasi 

fait devenir sourd , à force de me parler. 

DORISE. 

Que t'ont-ils dit? 

c H 1 s P I BT. 

Que diable sais-je , moi ? Une béte sur une 

autre. ... l'artère. ... le sang littéral. . . . artérial 

un tuyau par où entre le sang. ... une béte morte;, 
l'autre qui ne vaut guère mieux.... le mauvais sang 
répandu... le boa dans les veines de ï'autre béte..« 
Enfin, le diable les emporte, avec tout leur rai-* 
sonnement ! 

DonxKE. 
Tu devois leur ordonner des pilules. 

cm-spiv. 
J'aurois voulu , de tout mon cœur , qu'ils en 
eussent eu chacun cinquante dans le ventre.. 

DORiNE, riant. 
Mais pourquoi as-tu cet habit? 

cnisPiN. 
Je l'ai pris , pottr avok plus de £icitité d'entrée 
chez vous , et pour. ... 



ACTE III, &GËNE VIII. 65 

SCÈNE VIIL 

LISIDOK, MARIN, GRISPIN, DORINE 

Lisioon. I 

Ma chère D&rine, j ayois oublié de te 'donner 
cette bague; mais je yeux recouvrer. ... 

CB.1 s p iv , se tournant de Vautre côté^ 
Ah !..'.. 

M A n I R , à ptwt ^ L'uidor, 
Monsieur, si je ne me trompe, Toilà Grispin, 
habillé en robe longue» 

tisiDOR, à Crbpia» 
Que feis-tQ ici avec cet habit ? 

CRisviv, à Lisidor, faUanî le efrave, 
Quesouhaitez-Youftde moi ? ATez-TOUS qoel^ue 
maladie secrète ? Dites,; en Tabsence de monsieur 
Mirobolan , je ponrrois tous doanet quelques bons 
avis. 

LISIDOA. 

Non, coquin, nous n'avons point de maladie: 

CBISri.H. 

Goqoin ? 

iisiDoa 
OuiyCoqiiin^ 

cnispiir. 

If on $um eoquinut : medicus ium, medicut sum, 

LISlDOa. 

Toi , médecin ? 

6. 
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CEISPIH. 

Oui, médecin; et vous êtes un impertinent. 
Araça ,Aosi9vl, harùonovài , forluU^mj transconfit^ 
siona.... Si vous étiez raisonnable, je vous parle- 
rois de la transconfiisioa ; mais je vois bien qne 
TOUS en tenes. Allez, prenez des pilules. 

L I s I D o a» 

Si je prends un bâton , je t'en donnerai cent 
coups.. 

C«ISPIH« 

« 
Ce sera contre mon ordoiinance. 

D o a I H e , à Crispîn, 

Monsieur , entrez au lOgis , pour j attendre notre 

naître, et laissez-la ces extravagants. 

C a 1 s p I H , rentrant avec Donne. 

Il est vrai que je ferai mieux* 

SCÈNE IX. 

i;iSIDO{l, MÂHIN. 

MAHIK. 

MoasiEUR , je doute que ce soit Grispin 9 car il 
parle latin. 

LfSipOl^. 

G'est assurément lui-même. Je me doute de 
quelque fourberie; et je yeux entrer là -dedans, 
pour en être éçlajrci. ( Il frappis à la porte de Miro^ 
Mon, ) 
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SCÈNE X. 

DORIINE, LISIDQR, AfAHKN. 

ooitVE, ou^antj à Lisidor. 
Que demandez-vous , monsieur ? estnceqnevous 
voulez quereller encore cet honnête homme qui 
est chez nous ? 

ListDOR, à Dorin,e. 
C'est un fripon de valet.,.. 

DOniNE, 

Cela n*est pas vrai ; c'est un des confrères de 
notre maître ; et vous avez mauvaise grâce de parlet 
de la sorte : je m'en plaindrai «ant^à. ..p« 

SCÈNE xi: 

MIROBOLAN, LISIDOR, DORINE, MARIN. 

MiaoBOLAN,^/a caiitùnnadcm 
Je vous soutiens que cela n'est 'pas possible , et 
que cette opinion est extravagante, 
Lisinon, à Mirohùlanm 
Monsieur..,. 

MiEOBOtAN, de même^ 
Il ÎKVLt penser bien creux, pour imaginer une 
chose si éloignée du bon sens. 

LISIDOAr 

Monsieur , je veux. ... 

HinoBOLAV,' de même» 
11 faut, sans doute , que cette vision vienne d*nii 
homme if ni avoit la fièvre chaude. 
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oonivE va au-devant de Mirohotan et te fait tomber, 
Qu'ayez-Tous , monsieur ? et qui vous oblige k 

TOUS emporter de la sorte ? 

MiaOBOitANy à Dorine, 
Impertinente , qui a pensé faire casser le cou k 

un des principaux membres de la médecine. 

SCÈNE XIL 

LISE, MIROBOLâN, DORINE, LISIBOR, 

MARIN. 

LISE,. À Donne. 
MossiEUR Mirobolan est-il ici ? 
DO AINE, a Lise. 
Le Toilà (à part.) Elle vient fort à propos. 

ntnOBOhAv, àJAse.. 
Que me youlez-yous ? 

!• I s £ y à Miroboian^ 
iZe youdrois qu^ yous lussiez penijLu. M'ayoir 
ordonné des pilules qui m'ont pensé faire mourir f 

MiaOBOLAS. 

Moi? 

* .. LISE. 

Oui , yous. Voilà comme yous faites , bons af- 

fronteurs : yous ordonnez souyentles choses à tort 

• 

et à trayers. Allons , prends , et rencontre , si tu 
peux. Des pilules pour retrouver un chien perdu ! 

MiaOBOLAV. 

Vous yous méprenez; je n« yous ai jamais vue* 
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tISE. 

Jamais! ne tous ai^je pas, tantôt, donné un écu 
blanc? 

MiaOB-OLAN. 

Yoos êtes folle. 

LISE. 

Tu en as menti ; et. . . . 

SCÈNE XIII. 

GRAND-SIMON, LISE, MIROBOUAN, LISIDOR, 

DORINE, MARIN. 

OHAHD-SIMOV. 

Ah! si je rencontre monsieur Mirobolan, je 
m*cn yais lui chanter diablement sa gamme. 
LISE , A Grand-Simon, 
Tenez, le yoilà. 

oaAHD-stMOiv, à Mirobolan. 
Parbleu! monsieur, il feut que vous sojez un 
grand ignorant , d'ordonner ^es pilules pour sn'- 
▼oir si Ion est aimé d une fille! Et moi bien ion 
de les avoir prises ! Elles m'ont quasi enyojé en 
l'antre monde , et je n'en suis pas encore remis.! 

M I R o B o L a'bt. 
Vous êtes fou de me parler de la sorte ; je ne 
vous connois point. 

&RANn-»IKOV. 

Ne TOUS ai-je pas tantôt donné un éeu d'or ? 

LISE, 

Il vous va tout nier eomme il m'a frit* 
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cmspiK. 
Non sUm co^uinus , medtcus sum, 

MIAOBOI.AII. 

Messieurs , il ne ikut pas maltraiter .un de mes 
confrères de la sorte : on doit lui laisser conter ses 
raisons. 

LISIDOn. 

C'est le yalet de mon fils. 

LISE. 

C'est le médecin qui nous a ordonné des pilules. 

GRANn'^SlMOIf.. 

Et qui m'ont donné bien de la peine. 

LISIDOK. 

Coquin \ réponds donc à toutes ces dioses.. 

CEispiBT, à Lisidot. 
Monsieur y ii ne vous faut plus rien dégiuBer. 
Votre fils n'«st point sorti de Paris , à cause de 
Tamour qu'il a pour la fiHe de monsieur Miro- 
bolan : elle l'aime passionnément ; enfin ils ft'aiment 
(tous deuXf et m'ont fait jouer plusieurs person- 
nages .pourries sertir dans leurs amours« 
rthiA-Wn, à Crispin, 
Ma fille aime ton maître ? 

CRi.sP.iir. 
Oui , madame , et fortement.. 

' FÉCJAVTE. 

Encore , pour le fils , c'est quelque chose ; mais, 
pour le père, il ne doit jamais espérer* d'épouser 
ma fille,' 



•> 
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OAiLND.-SIMON. 

Mais qui t obligeoit à nous fûre prendre des 
pilules? Cela pouyoit-il servir de quelque chose 
pour les amours de ton maître ? 

CRISfPI*. • 

-Ce sont des choses dout je -^ous cclaireîrfti dans 
un autre temps. 

MinoBOLAN , à Grand-Simûn et à Lise^ 
'll^ôus voyei bien que voua me blâmiez sans 
raison : mais faites • moi'là grâce de revenir une 
autre fois; je vous promets de vous contenter, 
d*une façon ou d'une autre. 

Listy'à Mirokolan. 
Tj consens ; mais nj manquez donc pas. 

GRÂND-siMOif , à Miroboian. 
J* j consens aussi ; mais , au moins , plus de pi>^ 
Iules. 

MiâOBOLÀH. ' 

Non j adieu. 

■ • • ■ ' , 

(Grand-Simon et Lise sortent.) 

SCÈNE XVI. 

FÉLUNTE, GRISPm, LISIPOK, MIROBOLAN^ 

DOHINE , MARIN. 

lisidoUi à Cris pin. 

Ton maître , dis-tu , aime passionnément la fille 
de monsieur Miroboian ? 

Théâtre. Comédies» I.. 7 
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CAis»tir. 
•Oui, monsieur, et cent foi« plus que fe ne tous 
dis. 

LISIDO&. 

Eh bien ! si la chose est ainsi , je vois bien que 
c'est une nécessité de consentir qu'il l'épouse, 
pourvu que le père et la mère j consentent. 

MIROBpLAH. 

pour moi , je le veux de tout mon cœur , pourvu 
que ma femme le veuille^ 

FÉLIAHTE. 

Je ne sais pas bi^n si je le dois vouloir. 

M,IA09 0LABr. 

fie! ma femme! 

FÉtlAtlTK. 

Puisque vous m'en priez , j en demeure d'accord. 

LISIDOR. 

Où est-il donc ton maître ? 

CUIS FIN.; 
Le voilà qui vient tout à propos; 

■ • 

SCÈNE XVIL 

DfiRALDE, MIROBOLAN, FËLIANTE, 
LISIDOR, DORINE, CRISPIN, MARIN..' 

LisiDOH,^ Géralde. 
y BSB« , monsieur de Bourges. 

oÉRALDE , se jetant aux genoux de son père. 
Ah , mon père ! je vous demande pardon. 
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WIROBOLAS. 

Hé , mon dieu ! laissons tous ces beaux discours ; 
entrons à\\ logis , et là nous dis^cnterons toutes les 
choses. 

FÉLIA^HTE 

C est fort bien avisé ; allons , rentrons. 

MiaOBOLAN. 

Allons, monsieur Lisidor, l'honneur tous ap- 
partient. 



Fia DS c&ispin MioEciH. 
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PAR HAUTEROCHE, 
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PERSONNAGES. 

M. H'ilaihe, oncle de Dorothée. 
M. EvT&opEy amant de Dorothée. 
L I s I D o a , autre amant de Dorothée. 
Do&OTHÉE, amante de Lisidor^ et promise à 
M. Eutrope. 

J n 1 1 E , amante de Lisidor. 

Rosette, sniyante de Julie. 

A o L I V E , suivante de Dorothée. 

M o RI LtE , yalet de Lisidor, et cocher de M. Hilaire. 

A D E I ▲ a , frère de Rosette. 



La seèiM est à' Paris y dans lamaisou de M» Hilaire» 



LE 

COCHER SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 
SCÈNE L 

LISIDOR, MORILLE. 

M011II.I.S. 

Ah ! monsieur, je viens de tous chercher. 

LISIDOn. 

Et moi , MoriHe, je rodois antonr d*icl,^pônr 
Toir si je pourrois te rencontrer. Pourquoi ne 
cherchoi»-tu ? \ 

MORILLE. 

Pour deux choses : l'une, pour tous faire savoir 
qu'hier je rencontrai , par hasard , un de mes amia 
arrivl^ du Mans , qui me fit des baise-^maîns de la 
chère Rosette, et qui m'assura que madame Julie 
est fort en peine de votre ^tardement à Paris. Elle 
sait qu'il y a déjà long-temps que vos affaires sont 
terminées , et que vous devriec ètre^d* retour. 

Je sais tout cela; aiaia n'ai-jm rien â*alllenrt à 
m'apprendre ? 
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MORILLE. 

Gui ; mais , inonsîemr^ madan^e Julie est une 
personne qui. . . • 

LISLDOR. 

Eh ! laisse là Julie , et me parle de DorotIiée< 

MORILLE. 

Lisez ce billet , et souffrez que je vous quitte. 
Quelques gens pourvoient sortir du logis. .... ser^ 
viteur.. 

L I s I D O Rf 

Tu as raison. Va. 

SCÈNE IL 

LISIDOK, seui, liL 

« J'irai tantôt me promener aux Invalides; ne 
u, manquez pas de vous y trouver : je ta y rendrai 
« de bonne heure , pour avoir la joie d'être plus 
« long-temps avec vou^< Adieu; aimez-moi ton- 
« jours autant que je vous aime. » 

DOROTHÉE. 

J aperçois sou oncle qui sort de sa maison : 
éloîgnons-nons. 

SCÈNE IIL 

QILAïaE, EUTROPE. 

SoTzz persuadé, monsieur Hilaire, que la'ehose 
est yéritable. 



SCÈNE m. 8i 

■ 'BILÂ.XRE. 

Je TOUS ayooe , seigneur Kutrope , qu^ j 'ai peine 
2 croire ce que roti» ven€ï de me dire. 

■ Rien nest pourtant plus assuré. 

H IL AT RE. 

• Mais, seigneur Eutrope, n'est-ce point aussi 
quelque sentiment de jalousie qui s'est emparé de 
votre imagination ? Souvent les amans trop dé^- 
cata prennent l'ombre pour le corps , et le fou» 
pour le vrai. 

EUTAOPS. 

Encore une fois , monsieiir Hilaire , c^est la vé- 
rttéi 

HILAiaEk 

Mais, de qui tenez-vous la chose? 

EUTaOPE. 

Je la tiens d'un bilfet cacheté qu'on a eavbjé 
chez moi , en mon absence , sans savoir de quelle 
part il vient; je n'en connOis pas même récriture. 

HIX.AIIIE. 

C'est peut-être une' chose supposée, ou une 
histoire faite k plaisir. 

EUTROPE. 

Non ; rien n'est plus certain , et j'en suis forte- 
ment persuadé. 

HILAIRE, 

Pourroit-on voir ce billet ? 

EUTROPB» 

Facilenient ; le yojlà. 
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HILÂlRE^if. 
à mofisieur Eutnaipe, 
tt Un intérêt particulier qui me regardeV a'a« 
(( blige à vous avertir que madame Dorothée , nièce 
« de monsieur Hilaire , de laquelle Ton« êtes si 
<( passionnément amoureux, aime un cavalier qui 
« TOUS est inconnu , et qu'ils se voient tous les 
(c jours à la promenade. Si vous doutez de ce que 
t( je vous écris , vouspouvex vous-même , avec un 
<c p^u de soin , vous éclaircir aisément de cette 
a vérité. » 

EVTAOPB.' 

C'est ce que je n'ai pas manqué de fiùre ; et je la 
vis hier, dans le bois de Yincennes, en grande 
conversation avec"^ un. monsieur que je ne connois 
point. -^ 

•Hor» da carrosse ? 

IUTaQVB.1 

. Hors du carrosse , 9t se promener av»c lui asa^s 
familièrement. 

BILAIKI* 

Tous me surprenez. Je y^ux, tout k l'heure , 
éclaircir cette affaire devant vous« et lui en faire 
reproche» 

EUTnOPB. 

Non , ce n'est pas ee que je demande ; je crain- 
drois qu'elle ne s'irritât contre moi , et qu'elle ne 
trouvât mauvais que je censurasse ses actionf 
avant que d'être son époux ; je ne veux pas même 
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♦ 

qu'elle sache que ce rappoit vienne de ma part : je 
cx>nnoift son esprit , et. . . . 

Je TOUS entends, seigneur Eutrope, il suffit. 
Vous aimez ma nièce? 

EUTROPE. 

On ne sauroit en douter sans me faire injure. 

HtLAinfi. 

Seigneur Eutrope /je vous ai promis ma i^iècè, 
et je vous la promets : dans trois joiirs, au plus 
tard, elle sera vôtre femme. 

EtTTROlPE^ 

Je n'ai rien à souhaiter davantage , et vous me 
mettrez par là au comble de la joie. Mais, sur- 
tout» je tous prie de manier les choses avec dou- 
ceur : je serois '^u désespoir si elle en recevoit 
quelque mauvais traitement. 

H I L A 1 à E. 

Allez , sojex en repos ; vous aurez de mes nou- 
velles dans peu : je dois promptement m'instruira 
de tout ceci.. 

SCÈNE iV. 

H I L A I R £ , seul, appelle. 
HoLA , cocher ! Morille ! 
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SCÈNE V. 

HILAIRE, MORILLE. 

MORILLE, </e son écurie. 
Monsieur? (entrant, j Qne vous plait-îl, mon- 
sieur ? Faut-il mettre les cheyaux au earrosse ? Ils 
sont en bon état. Aussi je puis dire , sans vanité , 
quo, dans tout Paris , il n j a point de cocher qui 
prenne tant de soin de ses cheyaux que moi. Je 
riens de les ramener de chez le maréchal. 

^ IL A IRE. 

,. Pourquoi les as-cu menés chez le maréchal ? 

MORILLE. 

C'est qu'il y en ayoit un, monsieur, à qui un 
fer s'étoit cassé en re/enant de l'ahreuyoir, et 
qu'à lautre , il y manquait cinq ou six clous. 

H|LAIRE. 

Tu as bien la mine de t entendre avec le i^aré- 
ehaX pour manger avec lui le ter et les clous. 

MORILLE. 

Je ne suis point de ces fripons-là, et vous ne 
me connoissez pas. Je sais que la plupart des co- 
chers s'entendent ayec le selli^, le maréchal et 
le charron pour attraper de quoi boire; mais je n'ai 
rien à craindre là-dessus. 

n IL AI RE. 

Je crois que tu yaux bien mieux que les autres!' 
Dis -moi un peu : quel est ce muguet qui se ren- 
contre à toutes les promenades que fait ma nièce , 
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et qui , hier encore ^ dans le bois de Tincennes , se 
prômenoit tête ««à- tête avec^ elle , dans des lieux 
écartés des routes ordinaires ? 

• MOUILLE. 

Je ne sais ce que c'est, monsieur. 

aiLAiftE. 

Comment ! tu ne sais ce que c est? 

MOUILLE. 

Non , monsieur. 

Ihila^he. 

Veux-tu soutenir que c^a n*est pas f éritable ? 

M o a X L L £., 

Moi, monsieur? Vous vo^ez que je ne soutiens 
rien. 

HIL AIRE. 

Op t'a fait le bec, et on t'a donné la pièce .blan* 
che pour te taire ; mais il faut que tu me dises tout 
maintenant la vérité. ^ 

MOBILLE.^ 

Je TOUS la dis.' 

H IL Al RE. 

Qtt*est-ce que tu me dis ? 

MORILLE. 

Je TOUS dis que ie ne sai^ ce que c'est. 

HILAIBE. 

Oses-tu mentir avec tant Ai^pudence ? 

MORILLB. 

Je ne ments point. 

Vhéâtre. Comédies* 1. 8 
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• HltAlAE. 

•Tu ne ments point , pendard ? G est une chose 
que j'ai vue de mes propres jisux. 

M on IL CE, embarrassé. 
Vous Tayez donc vue tout- seul ; car. . . . pour 
moi. ... je n'ai rienvu. (à part.) Que faire ici ? 

HiLAins. 
As-tu Teffronterie de m'assurer que tu n*as rien ^ 
vu ? Hem ? réponds y parle. - » ^« 

MORILLE. 

Monsieur ^ j'aiiçe mieux me taire que de, mal 
parler. * 

HILAinE. 

ISe crois pas te sauver par le silence ; je veux 
que tu parles.. 

MORILLE. 

Mais f en parlant , que faut-il que je dise "? 

HILAIRE« 

• -J i .t'y 

Il faut dire ce que tu sais. 

MORILLE. , 

Je ne sais rien. 

HILAXRE.. 

Quoi ! tu persisteras à nier toujours ? Par la 
mort ! . . . . 

MO rix^le/^ part. 

Il faut ici payer d'esprit, (haut.) Est-ce que je 
prends garde aux choses que fait un maître ou 
une maîtresse ? Je ne pense qu'à mener mon car- 
rosse , et à faire ce qu'on me commandé. ' 



t 
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HILAI&B. 

Se veux savoir absolument quel est ce> drôle 
avec qui elle a des intelligences. 

MOBILIéE.. 

Monsieur , il ne faut jamais qu'un ' serviteur 
mette le nez dans les affaires de ceux dont il mange 
le pain ^ à moins qu'ils ne rordonnent. , 

HIEAIRE. 

Eh bien ! je t'ordonne àe me dire , sur l'heure , 
quel est ce monsieur avec qui ma nièce ^ 00m- 
merce. 

' MORILLE. 

Ce n'est point aux valets à s'ingérer de pénétrer 
les actions des personnes qu'ils servent.^ 

aiLAïas. 
Veux-tu répondre à ce que je te demande ? 

MORILLE. 

Ce n'est point là mon hiuneur. 

HILAIRE.. 

Je perds patience. 

MORILLE. 

Depuis deux mois que je vous sers , je ne crois 
pas que vous puissiez vous plaiud^ de ma langue. 

BILAIRE. 

Le diable t'emporte ! 

MORILLE. 

19ous savons la gouverner. - 

■ ILAIRE. 

Que la peste t'etoufibS' 
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MOHIKLE. 

V6u» roulez sans doute m éprouver ; mais tous 
ne m y tenez pas. 

HILAIRE. 

.Que le ckL te confonde ! 

' MOaiLIiZ. 

Je ne suis pas. de ces gens qui s'abandonhent à 
parler de leurs maîtres à tort et à travers. 

HILAIUE, 

Que. la foudi^e t écrase i 

MORILLE. 

Nous savons vivre, dieu merci. 

HILAinS." 

Oh! je n*en puis plus. 

MORILLE. 

Il faut, dans le monde, tout voir, tout en- 
tendre , et se taire. 

HIL'AIRE. 

Maraud! je te. . .. 

MORILLE. 

C'est la maxime des grands hQmmes. 
• Ah! je déteste. 

MORILLE, 

Quoique je né sois qu'un cocher, j'ai de la mo- 
rale; et je puis dire, sans vanité, que j'ai vu, lu 
et retenu , et que. . . . 

HILAIRE.' 

Ah, bourreau ! il faut que je t'étrangle*. 



MOIIXI.LE. 

Tout doux , tout doux , monsieur ; vous «tous 
mettex en colère. 

hilaihe. 
Eh ! n'ai- je pas raison , chien que tu es ? 

MORILLE. 

Monsieur, sans vous emporter si fort , faites- 
moi , s'il TOUS plaît f la grâce de m'écouter. 

B IL A IRE.. 

Ça', que veux-tu me dire ? 

MORILLE. 

Faisons -nous justice : seriez -vous bien -aise , 
monsieur, que j'allasse découvrir à madame votre 
nièce l'intrigue secrète que vous avez avec certaine 
bourgeoise que je fais entrer, sans bruil;, deuxfoift 
la semaine , par la porte de derrière ,'et que je con- 
duis, par votre ordre, jusqu'au- petit degré qui 
rend à votre garderobe ? Plait-il ? 

- HTLAIRE. 

Il d'est pas , à présent', question de cela. 

MORILLE. 

Il est vrai ; mais c'est pour vous faire connoîtro 
qu'un domestique doit être discret, et qu'il ne 
faut jamais qu'il s'émancipe de raisonner sur les 
choses qui regardent ses supérieurs. 

V B IL AIRE.. 

Est-ce là tout ce que tu as à me dire ? et n'au* 
rai-je point d'autres raisons de toi ? 

8. 
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MO&ILLE. 

Il /eroit bean voir yraiment ^ qu'apri* iii'aw>ie 
honoré de votre confiance, j'allaase impradem- 
ment faire éclater cet a^^able joli petit commerce, 
et que. . * . 

H I L A I AZ , /tti donnant un toufflet. 

Oh , morbleu ! c'en est trop. 

MOaZLLE. 

Vous avez grapd tort , monsieur \ vous yojes 
que je parle raison. 

H IL AIRE. 

Et moi , je réponds ainsi. 

MORILLE. 

L'a réponse est violente , et je ne m'en aoeom» 
arade nnUement. (à part,) Peste soit des amour* 
demonmaitrêl 

«ILAIEB. 

Holà, quelqu'un Ml &ut tenter vne antre voie. 

SCÈNE VL 

HILAIRE, MORILLE, ROLIIfE: 

ROLIRE. 

Que Touleft-yons , monsieur? 

HILAIRE. 

Qu'on fasse Tenir ma nièce 

ROLIIIE« 

Elle est empêchée, monsieur. 

BILAIRB* 

A quoi fiûre ? 
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ftOLlVE. 

A battre le petit laquais. 

BIfiAIRE. 

Elle le battra une autre fois ; qu*elle vienne tout 
■laintenant. 

aOLlNE. 

l'autril que je yienne aussi , monsieur ? 

BILAIHE* 

Non; je n*ai que faire de toi. 

( RoUne sort* ) 

SCÈNE VIL 

HILÂIRE, MORIIaLE. 

MoniLLE, ba$,àpartm 
9b ovaina bien ^uè la nièoe.... 

HlLAiaE. 

Que dis-tu entre tes dents ? 

.MOaiLLE. 

Je dis , monsieur, que je n'aime point une telle 
féponse , et que nous ne inangerons pas un minot 
)de sel ensemble. 

HILAïai. 

- Coquin! si je prends un b&ton.... 
MoaiLLE, voulant ten àlter* 
Oh! pveseï tout ce quil "Tous plaira. 

B I L A 1 a B , t^oppoiant à $a sortie, 
Oùyat-tu? 

voaiLLE. 
Je ▼ait voir à m^ cbevaux , qui m'appellent. 



92 LE COCHER SUPPOSÉ. 

BILAinS. 

Tes cheyaui n'ont que fahre de toi ; demeure ià. 

MO BILLE. 

J'obéis; mais , si vous me frappez davantage , je 
quitte tout à r heure. 

SCÈNE VIII. 

HILAIRE, DOROTHÉE, MORILLE. 

DOROTHÉE, à Hitaire. 
Or dit que vous me demandez , mon oncle ? 

bilàihe, à Dorothée. 
Oui ; yenez çk. Quel est ce monsieur qui , de- 
puis quelque temps , s'empresse à se trouver ài 
toutes les promenades que vous faites , et avec 
qui vous étiez hier en grande conversation dvis 
le bois de Vincennes ? 

DOKOTBÉE. 

Moi , mon oncle ? 

HILAinB. 

Oui, vous. 

DOnOTHiE. 

Je ne sais si Morille auroit fait quelque im-> 
posture» 

MO&XLLE. 

Moi ? je n'en fis jamais. Il j a une heure *qu*OD 
me querelle et qu'on me bat pour me forcer à dire 
ce que je ne sais point ; mais je suis incorruptible. 
HiLÀiR^, à Moritle, 

Tais-toi. (à Dorothée.) Et vous , répondez. 



; 
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DOROTHÉc, se rassurant 
J« np sais, mon oncle , de qui yous'.me parlez i 
et l'on ne prend sans doute pour une autre. . 

HXLAIRE. 

Il est inutile de vouloir nier la vérité; c est une 
«hose que j ai vue. 

DOROTHÉE. 

Ah ! mon oncle , je n a! rien à répondre là- 
dessus. 

HILAIRE, 

Vous avouez donc que la chose est véritable ? 

DOROTHÉE. 

Non pas, mon oncle, s'il vous plaît : je vous 
dirai seulement que ce n'est point à moi à com- 
battre vos sentimens , et que > quand il y' autoit 
du mensonge, je dois être toujours dans le respect. 

RILAIRE.. 

Fort bien ! On appelle cela se sauver par -les 
marais. Écoutez , ma nièce : tous savez que voui 
ites promise à monsieur Eutrope; que cest'Uir 
honime qui vous aime ; et que , d'ailleurs , il est 
•n droit, quand il voudra , de nous faire un procès 
qui nous coûteroit plus de dix mille écus , si nous 
Tendions à le perdre : ainsi , préparez-vous à l'épou* 
ser au plus tôt. 

DOROTHÉE. 

Tout ' ce qu'il vous plaira , mon oncle. 

BILAIRE. 

C'est bien dit. Cependant, jusqu'au j6ur de 
▼otre mariage , je voua défends de sortir du logit 
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sans mon consentement ; ( à MorUU ) et à toi , de 
mettre h9 .chevaux au carrosse sans ma permis- 
sion. 

SCÈNE IX. 

POROTHÉE, MORILLE. 

POROTHÉE. 

Hi bien , Morille , que dis-tu ' de tout ceci ? 

MO&ILLE. 

H« ! qn en pourrois-je dire, madame, sinon que 
je vois les amours de yoi^s et de mon maître en 
fort mauvaise posture ? 

DO&OTHÉE. 

Quel ronèdc , MoHUe ? 

liOaiLfiE. 

Ma foi , madame , je n'en sais point ; car quel 
personnage voulez -vous que je liisse à présent ? 
Vous aves voulu , de concert avec mon maître ^ 
que je vinsse ici me mettre cocher , moi qui 
n'avois en ma vie mené de carrosse. Je vous tient 
Ibrt heureuse que mon ignorance ne vous ait point 
ftiit casser le cou , on quoique membre. Mai* au- 
jourd'hui, puis-je jouer Un autre rdle sans qoo 
votre oncle s'en aperçoive ? 

nOROTlÉE. 

Mais ,' Morille , tout est^-il désespéré ? 

MORILLE. 

Parbleu ! j'j vois beaucoup d'apparence , et 
c'est à vous à vous consulter là -dessus. Quant à 
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moi , je suis d ayh de demender mon congé ; car 
le métier de cocher , que je fais malgré moi pour 
servir vos amoi|cs , m'attirera sans doute quelque 
maligne influence. Tout franc , je crains la destinée 
de monsieur ?haéton , c'est-à-dire, que la fondre ne 
tombé snr mes épanlëè : il me souvient que votr« 
oncle a déjà commencé , par tin soufflet , à faire le 
Jupiter sur mon visage. ' 

' \ DOnOTHÉE. 

J'en suis fâohé ; mais pour adoucir en quelque 
façon ton déplaisir , prends cette bague , et sur- 
tout ne. m'abandonne point en l'état où je suis! 

MOUILLE. 

Je crois qu'il est "h'prbpôâ d'aller trouver mon 
maître pour l'avertir de tout ce qui se passe. * 

DOKO'tH'ft.' * - ' 

Fais en sorte qtté je puisse lui parler. 

Mais en quel lieu , madame? 

noUox^'H'&E. 
Je ne sais. 

MOttlLLE. 

Ni moi ; k moins que vous ne me permettiez 
de l'introduire dans la maison. 

DOROTHÉE, s'en allanL 
Fais comme tu l'entendras. 

MORILLE. 

C'est assez , c'est assez. 
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SCËNÉX. 

MORILLE, seuL 

(Jette bague peut , en quelque manière , amoin- 
drir les clia^in9 (|u'un Bouillet inspires c^t* . . . mais 
^c perdons point de temps ; allons au plu» tût 
chercher mon maître. 

(U sort.) 



SCÈN.E'XI. ;„ 

JULIE, JOSETTE, ADRIAN. 



i« I* *i •» « 



nosETTE, à Julie. 
Aa.! jnadame , regardez ; il me semble que voilà 
Morille. Oui, c'est luj : il faudroit l'appeler. 

JsvLiii^^àRofeUe, - 

Tais -toi ; je ne yenK-paS'que Lisidor sache que 
je suis en cette ylllcv- . ' - 

rosetVe.^ 
Peut-être que , si je parlois à Morille. . . / 



' T 1 

JULIE. 



Fais ce que je' t'ordonne, et non davantage. 
A D R I A N , à Julie. 

... ) 

Madame , voilà le l^gis de monsieur Hilaire,, de 
la nièce duquel , comme je vous ai dit , monsieur 
Lisidor est passionnément amoureux. 

JULIE. 

Le traître ! le perfide ! • • 



) ^ 
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ADHIAlf. 

Vous,in*aTez envoyé, depuis un mois, lu» poui 
observer les actions de- votre amant; soye^ .per- 
suadée que je n j ai point perdu de temps , et que 
par mes lettres > je vous en ai rendu un fidèle 
Gompte.- 

JULIE, à Adrian» 

... • «î '* 

Crois que je suis fort contente de tes soins , et 
que tu le seras de m,oi. . 

ADRiAN. 

Madame» je suis votre serviteur. Mais que dites. 
vous du billet que j'ai écrit à monsieur EutrOpe, 
pour lui donner martel en tcte , et traverser votre 
amant dans ses nouvelles amours ? 

JULIE. 

Rien n*est mieux imaginé, et le tour est adroit. 

ROSETTE. 

Je vous avois bien dit, madame, que mon frère 
en savoit bien long, et qu'il n'étoit pas un sot : 
c^est un compère.... II. est vrai qu'il n'est pas riche, 
non plus que moi ; maïs il possède, en fonds d'es;- 
prit , plus de cinq cents écus de revenu : le jeu lui 
en fournit une bonne partie ; et certains autres 
petits négoces , que les occasions présentent , lui 
répondent du resté. J'avoue que souvent 'il n'y a 
pas beaucoup de droiture dans tout ce trafic , maâs 
on doit l'excuser; il a cela de commun avec de 
hifcn plus grands seigneurs que lui. 

ABRIAN. 

Ma sœur aime à plaisanter. 

Théktrc. Comédiei. I. ^ 
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ROSETTE, àAdriaa, 
J'aime à parler franchement et sans fard. Mais 
Tends-moi raison sur Morille , cocher dans ce logi», 
lui qui n'a jamais mené de carrosse. . 

AnniAii. • 

N'ai-je pas dit à madame que c'étoit sûrement 
une adresse pour faciliter leur entreyue ; et que ^ 
dans toutes les promenades, j*ai remarqué que 
monsieur Lisidor s'j rencontroit toujours? 

ROSETTE. 

Il est vrai : excuse; c'est que j'ai la mémoire 
courte.. 

JULIE. 

Laisse-nous , Adrian , et va feiire apporter me» 
hardes à Thôtellerie : sur-tout.^ oache bien qui je 

suis. 

* i 

ADRIAir» 

■ Madame , ^Qj^ e^ repos. 

SCÈNE XII. 

JULIE, ROSETTE. 

ROSETTE.. 

Que Youlez-Tous faire dans les rues , en l'équi- 
page OÙ vous êtes , madame ? 

JULIE. 

Hélas ! ma chère Rosette , l'état de mon iane «$t 
bien plus en désordre que celui de mon corps. 
Faut-il que j'aime un hoiiMne si perfide ? 
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, ROSEX-TK. 

Il est yratq^ue monsieur Lisidor ne fait pas trop 
bien son devoir : et , qu'après les obligations qu'il 
Yovs a , il n'en use guère en galant-homme : mais 
c'est l6 procédé ordinaire de tous les infidèles. 

TUtlE. 

Que ne puis-je changer comme lui ? 

ROSETTE. 

Ma foi , madame , vous devriez oublier cet in- 
constant. 

JULIE. 

Il est inconstant ; mais , Rosette , je l'aime.. 

ROSETTE. 

Il ne mérite pas que vous pensiez à lui. Consi- 
dérez qu'au préjudice de la promesse de marine 
qu'il vous a donnée , il cherche à vous manquer de 
foi. Chassez de votre mémoire ce volage , pour j 
laisser régner sa trahison, il faut que ce soit un 
grand scélérat; car, quand je m« souviens de« 
termes passionnés dont il vous a tant de fois ex- 
primé sa tendresse, je ne sais où j'en suis. Potit 
moi , je vous confesse qu'à tout ce qu'il disoit', je 
donnois autant de orojance que vous , et mém» 
j'en sentois dans le coeur, . . . des mouvements. . . . 
qui s'épandoient partout , et qui inspiroient. . . . 
des désirs... é En vérité, madame, c'est un méchant 
homme. ("Ju/ierif.^ Vous riez; c'est quelque chose; 
mais, mort de ma vie ! je m'en vengerois. 

j u L I E« 

Et que ferois-tu ? 
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ROSETTE. 

J*en épouserois un autre à sa barbe. 

JULIE. 

Ah! Rosette , quand on aime fortement, il n*«st 
guère en notre pouvoir de faire ce que tu dis. 

ROSETTE. 

Merci de ma vie ! je n'en ferois point à deux 
fois. Tu en aimes un autre ? adieu ; au diable. 

JULIE. ' 

Tu es bien heureuse , Rosette , de savoir si 'fa- 
eiiement te défaire de ta passion. 

ROSETTE. 

Il ne faut que le vouloir, et Ton en vient k 
bout. 

JULIE. 

- Pourtant, tu n*a8 pas entièrement oublié Mo« 
rille ? 

, ROSETTE. ' 

Alafiqùe! je ne pense plus à lui. 

JULIE. 

Cependant, quand tu- Tas aperçu, tu n*as pu 
t'empécher de faire paroître beaucoup d émotion , 
et cela s'est vu sur ton visage. • 

ROSETTE. 

Je ne m'en défends pas. Vous savez que, quand 
on a eu de l'amitié et qu'on revoit la personne 
qu'on a aimée, il est difficile qu'on ne ressente , à 
sa vue , certains petits remuemens. . . . dans le 
cœur.... qui.... Ne seriez «vous pas bien aise de 
rencontrer monsieur Lisidor? 



SCÈNE XII. 



. lOI 



JUI.XE. 

Je serois rayîe de le voir; mais je seroi» fâchée 
qu'il m eût vue. 

ROSETTE 

Mais , madame , quel est votre dessein ? 

JULIE. 

Je ne le sais pas bien eùcore , Rosette ; mais le 
temps m'inspirera les moyens nécessaires pour 
triompher de mon inconstant , et. . . . 

SCÈNE XIII. 

ADRIAN, JULIE, ROSETTE. 

ADRIAN. 

âbI madame, je viens de rencontrer /chemin 
faisant, Morille et monsieur Lisidor, qui^ san» 
idoute , «dressent leurs pas de ce côté ; j'ai acconrui 
pour vous en avertir. 

JULIE, à Rosette et à Adrian^ 
' Retirons-nous à Técart, et tâchons de les ob-' 
serrer. 

SCÈNE XIV. "^ 

MORILLE, LISIDOR. 

MORILLE. 

MoasiEuiL, demeurez autour d'ici, sans votia 
impatienter; je vais prendre mon temps pour tâcher 
à vous faire entrer dans l'endroit où je couohe, 
comme nous l'avons concerté, 

9- 
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LiSiDOn. 

Va donc , Morille , et reyien» promptement î 
je brûle d'impatience de parler à ma chère Doro- 
thée. 

SCÈNE XV. 

LISIDOK, mu/. 

« 

J'ESpkBE ({ue, lorsque nous serons ensemble ^ 
noua trouverons les moyens de prévenir les mal- 
heurs qui nous menacent , et je hasarderai toutes 
choses pour avoir le bonheur d'être son époux. 
Mait il me semble que j'aperçois quelqu'un venir 
ici : éloignons-nous un peu. 

SCÈNE XVL 

EUTROPE, seul. 

O Amour ! à Amour ! 6 Amour ! que tu fais ré- 
gner puissamment dans mon cœur l'ainiable Doro- 
thée ! Quand je ne la vois pas , je suis dans des 
inquiétudes cruelles ; «t quand je la vois | je sens 
des élancement de joie qui me causent des émo~ 
lions incompréhensibles. J'ai une impatience exr 
tréme de la voir , et d'apprendre de monsieur Hi- 
laire lé succès de leur entretien touchant les plaintes 
fffm je lui ai faites. Entrons. 

( H frtil^pe à ta porie de monsiemt, HUahre. ) 



\ 
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SCÈNE XVII. 

£UTROP£,ROLINE.. 

ttOLiKE, ouvrant» 
Que vous plaît-il, monsieur? 

EUTBOPE. 

Monsieur Hilaire est-il au logis ? 

ROLISE.. 

Non, monsieur^ 

EUTaOVE. 

Et mademoiselle Dorothée? 

n O L I H E. 

Elle est à sa chambre; venez , {e vais tous y 
conduire. 

EUTnOPE. 

.Volontiers*' 

SCÈNE XVIII. 

LISIDOR,««tti. 

Que je suis malheureux ! Falloit-il que ce maia« 
dit rival vint en ce moment, pour traverser notm 
dessein ? Mais n importe; il faut absolument, quoi 
qu'il arrive, que je parle à ma chère Dorothée. 
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SCÈNE XIX. 

LISIDOR, MORILLE. 

% MORILLE. 

Monsieur , tout est favorable pour vous couler 
dans mon taudis. Venez vite; et après, quand je 
trouverai l'occasion , je ferai le reste. 

LISIDOR. 

Mais. . . .1 

MORILLE. 

Point de mais ; suiyez>moi. 



SCÈNE XX. 



JULIE, ROSETTE et ADRIAN , sortant de l'endroit 

oà Us étaient cachet, 

ADRIAN, à Julie, 
. Eh bien ! madame , vous ne pouvez plus Tig^o- 
rer. 

JULIE., 

Ah , ciel ! que viens>je de voir et d'entendre ? le 
traître ! 

ROSETTE. 

Madame , il faut entrer là dedans , et frotter le 
maître et le valet comme tous les diables. 

JULIE. 

Le lâche ! le scélérat ! Adrian , va -t'en au logis, 
•t fais ce que je t'ai dit* 

ADRIAV. 

Suffît , madame. (Il sort») 
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SCÈNE XXI. 

JULIE, ROSETTE. 

JULIE. 

Le fourbe ! me trahir ainsi ! 

ROSETTE. 

Tout franc, si j'aimois comme vous aimez, 
j'aurois déjà mis le feu à la maison. 

J ULIE. 

La violence est ici bien moins nécessaire que 
l'adresse. 

no SET TE. 

Morguenne ! il s'en souyiendroit. Mais que pré- 
tendez-vous faire? Quant à moi , j'enrage de battre. 
Ah ! que je prendrois un grand plaisir à bourrer un 
infidèle, et à lui faire rentrer dans le ventre sa 
perfidie ^et son inconstance. 

JULIE, après avoir un peu rêvé. 

Gesse tes emportemens , baisse ta coiffe , heurte,' 
et demande le maître de la maison. (Elle baisse sa 
coiffe,) 

ROSETTE. 

Pourquoi cela , madame ? 

JULIE. 

Garde le silence , et me laisse agir. 

ROSETTE. 

■ Mais , si Morille vient à paroitre , je commen- 
cerai d'abord à lui donner sur les oreilles. 



io8 LE COCHER SUPPOSÉ. 

HILAinE. 

Ah, ciel! l'aimable personne! Quoi! vou» êtes 
la femme de ce maraud-là ? 

JULIE. 

Oui, monsieur, puisque le ciel Ta voulu ainsi. 

HILAIRE. 

C'est un meurtre que vous soyez la femme d*un 
fat comme lui. 

TVLXE.' 

Il «st mon mari. 

HILAIRE. 

Il n'est pas digne de ce nom-là, et vous méritez 
une autre fortune. 

JULIE. 

.Vous me flatteii, monsieur. 

HILAIRE. 

Je veux prendre \otre parti, contre lui, et par 
là vous donner des marques sensibles de l'estime 
que j'ai pour vous. 

J U LIE. 

Que je vous serai redevable! 

HILAIRE.. 

Votre abord m'a touché d'une tcjle manière, 
que je l'étrànglerois s'il refusoit de faire son de- 
voir auprès de vous. 

JU1.IE. 

Que je vous suis obligée ! 

HILAlRE,^ 

Point; au contraire, c'est moi qui, en vous ser- 
vant , trouve que je vous suis enc dre redevable. Une 
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femme aussi Helle et aussi bien faite mérite assuré- 
ment qu*on ait de la tendresse pour elle^ C'est un 
pendard! Quelle est cette autre dame? 

JULIE. 

G*est une de mes parentes. |f à Rosette.) Ma cou- 
sine , saluez monsieur. ' 

ROSETTE, levant sa coifpf^] 
Je suis sa très-humble servante. 

HILAIRE. 

Elle est assez jolie ; mais, tout franc , tous Têtes 
encore plus qu elle. Je vais faire ouvrir mon ap- 
partement pour vous j faire entrer, et là nous 
nous expliquerons avec lui de bonne manière, 

SCÈNE XXIIL 

JULIE, ROSETTE. 

aOSETTE. 

Ma foi , madame , je crois que ce monsieur 
Hilaire se sent remuer.... dans lui.... quelque 
chose pour vous. 

JULIE." 

Qu'importe? 

ROSETTE. 

Il embrasse votre intérêt avec beaucoup de cha- 
leur; et cela signifie que vos yeux lui inspirent de 
certains sentiments qui.... enfin, vous m'entendez. 

JULIE. 

Cela m'est fort indiffèrent; mais je suis bien aise 
de l'engager dans mes intérêts. 

Théâtre . Comédici. I . lO 
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mosïTTV. 
Vont' ne yoi» j prene» pn mal; Mais-, s-il vous 
plait y madatoe, à qnoi bon dire que vouf' èttss la 
femme de Morille? Je n'y comprends rien. 

^ULIE. 

!N*en sois point jalouse ^ c*est pour mieux ména- 
ger les choses, et ne pas commettre d-abord mon 
infidèle. 

mos&TTE.. 
V Vbiià'liioii d» résenrea pour un amant qui voua 
naiiit. 

JULIE. 

Il'tflt ttcI ; mais laraour. . . . 

nOSETTE. 

Mais l'aEtfour.... mais l'amour.... L'amour est 
un sot quand il eauïuse un infidèle : pour moi , je 
ne mourrai point satisfaite , que je n'aie assommé 
un inconstant. 

JITLIE. 

Ta violente humeur va t<ra}aurï à l'extrémité : 
mais laisse-moi faire; et, surtout, ne parle point 
que je ne te l'ordonne. 

ROSETTE. 

C'est assez; TOUS ^MfreKobéie. ' 
Ou owri; btiifOtts nos ooifib. 



\ 



SCÈNE Î.S.IV. ,iM 

SCÈNE XXIV. 

(On tire one ferme qui rtpréacnte une grabde porlt 
d'qppartemeBtet ceUes.de dewtfiiibioeui.} > 

'HILAIRE, ROLINE, JULIE, ROSETTE. 

A O.LIJI E , ^ MUaire, 
M098IEVA Eutrope est là haut, avec YQtsit,tdi^f 
monsieur. 

BILÀI AE. 

J'en suis rari. Sorty^Roline» et fris yenir ici 
Morille. « 

R O £ I H B , faisant la révérence, 
R'avez-yotts besoin de rien , monsieur ? 

.^ aiLJkBmx. 
ffon ; laisse-moi «n repoa , et va faire ce que je 
C»OTdonne. * 

WiOi^inz y s'en, atiant. 
Tj cours. 

SCÈNE XXV. 

HItAIRE, JULIE, HOSEiTTC. 

R IL AIRE, à Julie, 
Madame , voici lappartement de votre serviteur, 
Slont vous êtes la maîtresse. 

' Cechaiigcmentdedéoomâeii^pendMiit^'ilyadet 
acteurs sur la scène , est une fautAtÎMPBOwalile. 
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JULI2. 

Ah! monsieur.... 

HILAinE. 

Morille va venir ; entrez dans ce cabinet pour 
nows écouter, et vous verrez comme je vais prendre 
la chose. 

J ULiz , entrant dans te cabinet. 
'D'accord. 

(Rosette entre aussi dans le cabinet) 

■ -SCÈNE XXVI. 

jBILAIRE, MORILLE. 
Que VOUS plait-il , monsieur ? 

HILAinE. ' . • 

Venez çà , maraud ; venez çà , pendard. N'avc»*- 
TOUS point de honte de faire ce que vous Élites ? 

UORILLE. 

Moi , monsieur ? 

BILAIRE. 

Oui , toi : oui , toi. :^ 

MORILLE. 

Et que fais- je , monsieur? 

HILAIRE. 

Comment , traître î ce que tu fais ? ' 
MOKiLLZf bas, à part. 
■ Je tremble, f/iotf t. ^J'ignore, monsieur, ce que 
vous voulez me difie. 
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H IL AI HE. 

Je yeux dire que tu es un coquin fieffé , et que 
m mériterois une punition rigoureuse , pour t'ap- 
prendre à faire ce que tu doi^. 

MORILLE, bas, à part. 

Tout est perdu. 

fi k LA IRC. 

Allons, qu'on se repente de son crime, et qu'on 
m'avoue la vérité. ' ' 

M o R I L LE. 

Je ferai tout ce qu'il vous plaira, (bas', à part, ) 
Que mon maître n e8t**il hors d'ici ! 

H I L'A IRE. 

Trahir une personne pour qui tu devrois avoir 
le dernier respect! Qui te porte à faire uqe telle 
peràdie ? 

MORILLE, bas, à part* 

Tout est découvert, (ftaut,) monsie^^r ! . . .. 

HILAIRE. 

Quoi , monsieur., . . ? Parle. 

MORILLE. 

Monsieur. .... ! monsieur l 

BILAIRE. 

f * 

Hé hien ? quoi ? 

MORILLE, à genoux. 
Je vous demande pardon. 
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SCÈNE icxyii. 

JULIE, HILAPRE, MORILLE. 

HiLAïAE, amenant Julie qu.il a Hé. prendre dans le 

cabinet., 
Ce n'est pas à moi .que tu dois demander par- 
don; cest à cette aimable persoj[me,que, ta; mau- 
vaise humeur maltraite. 

MOKYI.X.S. 

. • Ah , ciel ! que >yoisr}e ? Je ne. sai» rà j en, suis., 

Te voilà jtout interdit , coquin ! Allons , qu'on 
' I «mbMue tout -k^ T-heu^e iileTanl< moi ; qu-'on lui 
Umoigne^Mm repentir , et qa'oa' la.pne de vonJoir 
te pardonner, (^à Julie,) Le Youle^vous paslMen ? 

JVhMZfà-HUaire, 
Tout ce -qu'il vous plaira ,^moQ»ieur. 

H IL A IRE, à' Morille. 
Ah , pendard ! tu ne mérites pas une 'femme si 
aimable. Allons donc , qu'on l'embrasse. 
MORILLE, résistant à Hltaire^ 
Hé ! monsieur. . . . 

H IL A I R E. 

Quoi ! tu y montres de la répugnance ! 

JULIE.' 

Vous le vojez , monsieur. 

H I L A I R E , prenant Morille par le bras. 
Vite, qu'on fasse ce que je dis. 



M.oa I L it ^ , M rnUr^nt. 
Voiiis yous ^Qfpiez de. moi ^monsiei^r^. 

Est-ce me moquer de toi ^^uand je yeu^ te re-^ 
mettre Lien^avcci ^a femme ? 

Ma femme ! 

hilàihe. 
Oui , ta femme , et dont tu as deux petits enlanti^ 

MORILLE. 

Moi? 

rilàihe. 
Oui , toi : oses-tu soutenir que tu n'es pas marié 
ayec elle ? 

■MO-RrLL'E. 

Oui /monsieur, je l'ose , puisque cfela n est pas. 

j'Vhiz, à Montiez 
Gela nest pas, infâme? Peux- tu, sans rougir, 
proférer «es paroles ? 

HORSIiBE^ 

Quoi ! vous êtes ma femme ?■ 

JULIE. 

Oui ^ oui, je la suis ; et tesdcbaoïAttart'ont porté 
•à me quitter^pour.une autre ^ qui ^ saasdoutey.vuit 
UMÛns que moi : le Mans, où- je suit. née, 0»t té- 
moin de ce que je dis. 

HII.A1RC. 

VoUa de nos déliauchiés, qui -aourent ^aban- 
donnent' d«8 'femmes aimables ,>pour courir >i^rts 
des gueucea et des chèyreftcoiffiBfii» 
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itfLïiR, à Hilaire. 
Quel avantage aurois- je, s'il n'était pas mon 
mari , de venir ici me dire sa femme ? 

* BILAIRE. 

En effet. Qu'as-tu à répliquer là-dessus? car^ 
auprès d'elle , tu n'es qu'un magot. 

MoniLLE,(7 pari. 
Je n'j connoîs plus rien. 

(IILAIRE. 

Eh bien ! que réponds-tu à cela ? 

MORILLE* 

Mo^isieur, . , . elle veut être ma femme j j en de* 
meure d'accord, 

HJLAIRK. 

.^ . Yraimeiit, tti yoilà bien malade ! vpyez qu'il est 
k plaindre \ AUqns donc , qu'on l'embrasse au plus 
^yite, .■: .. .^ ■■.. 

MORXLL/E , aiiant pour embrasser Juile-i 
Puisque vous l'ordonnez, monsieur , c'est Se 
tout mou cœur. - - 

ivLiE. 
< Ifon , moaSsienr ; bouifrez que je n'ea> fiiase tlèn" i 
il m'a reftisé«, en votre présence, et il est juste 
que je le vefnse à. mon tour, aûn qu'il cherche h 
mériter cette faveur.. 

HILAIRE. 

Elle a parbleu raison , et je n'en ferols pas moins 
en sa place, {à Julie* ) Mais, pour l'amoar de moi, 
toaohes-vous dans: la main . 
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j u L I s , présentant sa main à Morille, 
J'obéis à yos ordres avec bien du plaisir. 
MOniLLE , prenant ta main de Julie pour la baiser. 
Et moi pareillement. 

(Julie retire sa main, ) 
H I L A I a z , serrant ta main de Julie, 
Tai de la joie de vous voir en bonne intelli- 
l^ence , et que ce soit par mon mojen. 

JULIE» 

Je Tons remercie de toute mon ame. 

M on II LE. 

' Monsieur, je suis. . . . votre serviteur. ( à paii^} 
Parbleu! je n j vois goutte. 

Bhi Â'tttm„ 
\oîlk qui ne va pas mal. ( à Julie,) Il faut, pour 
bien fomenter ce raccommodement, que vous de- 
meuriez dans mon logis avec votre mari. Ma nièce 
se marie, au plus tard , dans trois jours, et j'ai be^ 
soin, en son absence , d'une jpersonne qui prenne 
soin de ma maison ; je serai ravi d'en mettre la 
conduite entre vos mains. Qtt*en dites-voiis ? ' 

JULIE. 

Je fierai tout ce que vous voudrez. 

niLAinE,à Morille^ 
Et toi , qu'en dis-tu? 

MORILLE. 

Je ne m'oppose à riep , monsieur. ( à part,) Je ne 
comprends point tout ceci. 



i 
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tre appartement. Un tiers est toujours incommode 
en de pareilles rencontres. 

JULIE, àHUaire» 
Souffirez qu elle reste encore un moment ici , a- 
près elle sortira. 

H I LÀ IRE.. 

Vous ayez vos raisons pour cela, que je neveux 
point pénétrer. Quand tous jugerez à propos qu elle 
sorte, Morille prendra le soin de la mettre entre 
les mains de Roline. So^ez persuadée de mon es- 
time. 

JULIE. 

J'aurois tort d*en douter. 

SCÈNE XXVIII. 

JULIE, MORILLE. 

JULIE , après avoir fermé la porle^ 
Nous voici maintenant comme je lai souhaité. 
Or çà, monsieur le faquin, que me direz-vous ? 

SCÈNE XXIX. 

ROSETTE, JULIE, MORILLE. 

BOSETTE, sortant du cabinet, à Morilie. 
C'est à ce coup que nous te tenons, pendard! 

MORILLE. 

Quoi ! Rosette aussi ! 

rosette. 
Oui , c'est Rosette , fourbe! Mais réponds à ma- 
dame. 



SGÈI^E XXIX. lai 

MORILLE, à Rosette. 
Que veux-tu que je lui réponde ? Elle te dît ma 
femme; elle a des enfants de moi; tout le MaAS le 
sait : je ne comprends point ce qu'elle veut par-là. 

JULIE. 

Je yeux par-4à prévenir tes fourberies et m'ex^ 
pliquer avec toi sur les perfidies de ton maître , 

MORILLE, à Julie. 

Je ne suis point un fourbe. Mais monsieur Hi« 
laire vous a-t->il capsé quelque déplaisir ? 

JULIE. 

€e n*est pas de monsieur Hilaire que je parle ^ 
c*est du traître Lisidor , chien ! 

MORILLE. 

Madame, il j a trois mois que je ne suis plus 
avec lui et que je ne Tai vu. 

JULIE. 

L effronté menteur ! Il n'est donc pas amoureux 
de la iiîèce de monsieur Hilaire, et tu ne t'es pas 
mis cocher céans pour servir ses nouvelles amours?, 
hem? 

MORILLE. 

Cela n*est point vrai. 

RO SET TE , donnant un soufflet à Morille. 

Impudent ! un démenti mérite un soufflet. Nous 
lavons tes ruses. 

MORILLE, à Rosette.. 
Morbleu ! je n'entends point raillerie. 

Tkéitrc. ComédÎM. I . ' Il 
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Oh ! ULm'j es pa* cncote ; je t cb doi» bien d'au- 
tre*. Mus répond», léponda, et dis U Yvdté; car, 
*«Uii< àt fn» ^œ ta aasminSy autant de aooiEats. 

JVLIS. 

Où est-il, lisidor? 

MOmiLLE. 

Qu'il soit où il Tondra; ce n'est pas mon affaire. 

(1/ va pour sortir.) 
JULIE, tarriUmU 
Mon y noitp; ta ne sortiras point. 
MOaiLLZ,r^sâtaAf. 
' HBidanie,laÎ9ses-moi. 

JU£is, iebattanU 
k\k , marand ! il faut qae je t'étrangle. 

m o s ET T E , /e ÀAllonl aussi. 
Assommons ce trompeur. Ah, traître! ah, scé- 
lérat ! tu passeras par nos mains. 

M o m L L E , crianf . 
A l'aide ! au meurtre ! ah I ah ! on m'assomme ! 

SCÈNE XXX. 

HILAI^E', JULIE, ROftETTE, MORILLE. 

niLÂiKE, en dehors, à la forte^ 
Quel hruit est-ce là ? 

JULIE, après avoir ouvert, à Hitaire. 
Hélas ! monsieur, c'est ce méchant qui m'assas- 
fine î et , sans ma parente , je crois qu'il m auroit 
estropiée. 
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B I L À I ft E , poussant rudement MorUle. 
Commmkt , inUme,l .tovs oses «naltvaiter TOtn 
fNMDe «hes laoi ! Oh ! je 'TOiitf «pftveodvai à iriTVO» 
B o i E TTE , à HUairem 
Monsiear, d'un coup qu'il* m'a iJoimé, je pense 
ftToir le COQ rompu. Âh ! àh ! je n'en puis plus., 
MOAiLLEyâ HUttire^ 
Monsieur, elles ne disent pas rrai; et je yaî» 
▼ous faire connoitre. . . . 

a I L A I n E , /e repoussante 
Taisez-Tous, impudent, taîsez-TOus; autrement 
je TOUS traiterai jcomme tous le méritez, (à Julie.) 
Votre intérêt m'est cher, (à Moriite,) Allons , qu'on 
aille à son écurie et qu'on nous laisse ici. 
JULIE , se mettant au devant de Morille r à Hiiaire. 
If on , monsieur, je ne soufirirai point qu'il sorte; 
il j ya trop dn vôtre. 

jii & A la X ^ ^ Julie. 
Comment ?. 

JVLKX. 

Il faut que tous sachiez &a trahison ; je ne puis 
plus lia celer. Il a fait cacher, depuis une demi» 
heure , un homme céans , qui , sans .doute , j est 
encore ; il est important que yous sachiez à quel 
«ujet. 

HiLAsas. 

Que me dites-yous là ? 

JQIiVX. 

Je yous dis la yéri«é ;'i|0«§ l«'«y«ii»TQ» 
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JOSETTE.. 

Rien nest plus assuré, monsieur; et c'est ce 
que nous lui reprochions quand il nous a battue». 

BILAIAE. 

Il j a de la Traisemblance à ce que vous dites : 
c'est peut-être un certain drôle qui, dit -on, en 
veut à ma nièce , et qui , possible , a de rintelli* 
[gence ayec lui. ( à Morille,) Quel est cet homme ? 
MORILLE, embarrasté» 

Monsieur. ... je ne sais pas. . . . 

HILAIRE. 

Par la mort ! par la ventre ! je le yeux savoir , 
ou je t'estropie. 

MORILLE. 

'Monsieur, je vous demande pardon : c'est un 
de mes amis , fort galant homme , qui , pour une 
action d'honneur, appréhende la justice, et qui, 
pour sa sûreté , m'a prié instamment de le cacher 
deux ou trois jours , da^s le lieu où je couche. 

HILAIRE. 

Quoi ! sans ma permission] 

MORILLE. 

Excusez -moi, monsieur; je n'ai pas encore 
trouvé le temps de vous en parler. 

JULIE. 

Crojez , monsieur, qu'il vous abuse : les bontés 
que vous m'avez témoigptiées, me forcent à prendre 
ici votre intérêt contre le sien. 

bilAire, à Julie, la caressant. 

Que nç vous doi&*-ie point ? 
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JULIE. 

Si vous TOttles que je tous en dise darantage , 
fiites Ttenir cet homme en ce lieu, et que, deyant 
eux , TOUS sojez instruit de toutes chosesi. 

Il faut TOUS satisfaire, (à Moriile,) Je commence 
Il me persuader que tu esun fourbe. Donne-moi la 
clef. 

M0R1X.X.S. 

jy rais ayec tous , monsieur. 

HILAIHE.. 

Je ne le yeux pas ; demeure là. 

JULIE. 

Empêchez , sur-tout , que cet homme ne sorte 
de chez yous , et pour cause. 

(MoriUe donne sa clef à HUaire,.) 
B I L A I B E , .sortant, à Julie. 
Laissez-moi faire j^ yous serez contente. 

SCÈNE XXXI. 

JULIE, ROSETTE. MORILLE. 

ROSETTE, à Morille, 
E B bien ! monsieur le fripon , yoilà tantôt 
tontes yos tromperies à bout. 

MO BILLE, à Rosette» 
Que yeux-tu que ]j hsse ? est-ce ma faute l 

BOSBTTE. 

. A qui donc» chien de pendard ? 

II. 
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>A la f^tolentebumeuridei mon ; maître, qui^m'a 
Gontraiat à faire ioat.cejq|ue.j;ailait; Mais, Rosette, 
ma chère. Rosette , sois»'- je- imli^e-^lu .pardon ^que 
je demande ? (à Julie.) Madame , je suis perdu , si 
v<^Srar'av^%;pitié 4e^moi. 

. .AOS>S»7T7«* . t 

Tu fais le chien couchant , à présent. ; 

Rosette , ma chère I^osette , par L'amour^que j'ai 
pour toi y porte madame à me.pardonner, quoique » 
Dieu me damne, je ne soisrpoint coupable. 

BOSETTE, à Julie, 
Madame , il s'explique à cœur ouyert.. 

j u L I E , <) Rosette,. 
Crois-tu qu'il soit yéritable ? 

MORILLE. 

Oui, la peste m'étouffe, oii le'diahle m'emporte. 

aosETTEfà' Mordille. 
Penses-tu qu'oir te'crote ^ pour jurer ? 

MOaiLLB. 

Quoi! JUa0tte,teEas-tu mtei tliche.pouf Morille? 
n*auras-tu point compassion de ses lannes , et ne 
sauroit-.on te toucher par quelque endroit ? Rosette !! 
Rosette I 

R O s E T T E /à Jm/xV. 

Madame, ses pleurs me per^etit l'ame, et je vous 
demande sa' grâce. 

' $ttfE, 

£h bien ! je lui pftTdwnM 
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Ah! me yoilài trop content [.arriTe tout oe.qa*il 
pourra , maintenant : j'ai votre appui , c'est assez« 
EOSETTSyÀ Morilie. 
Mort de ma vie ! n j retourne pas ; autrement... 

MOUILLE, V embrassante 
Rosette, crois que je suis au désespoir de t'ayoÎQ 
déplu ; et que , quand il iroit de la potence. ..... 

SCÈNE XXXIL 

DOROTHÉE, JULIE, MORILLE, ROSETTEJ 

DO a o T jtàE i'derrièfûdethûatre* 
Mobxlle! 

M o a I L L E , répondant à Dorothée»' 
On j va. (à Julie,) C'est Dorothée. ' 

9 v%iZf à Hùsette,. 
Jaiions-nous. 

DoaoTHiE, entrant: 
Quel bruit ai-je entendu ? 

:«fto a I L ft s ^'àDorothét. 
Je ne sais. 

oo a o T R iE , À Mori//<i 
Quelles sont ces demoiselles ? 

MOaiLLE. 

Je ne sais. 

DonOTHis. 
' Pourquoi sont-elles ici ? 

MORlXtE. 

Je ne sais. 
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Qae deman3ent-«lie» ? 

MORILLE. 

Votre oncle. ' 

DOROTHiE. 

Mon oncle ? et pu èst-il ? 

MORILLE. 

U ya venir tout à l'Iieure avec monsieur Lisldor^ 

DOAOTH£.E< 

Que dis-tu ? 

MORILLE. 

Je dis que tout est découvert.. 

SOROTHéE, 

Comment ? 

SCÈNE XXXIII. 

HILAIRE,LISIDOR, JULIE, ROSETTE, 
MORILLE DOROTHÉK 

MORILLE, apercevant Hiiaife et Lisidor. 
Les voici. 

DOROTHÉE, à part, ^ 
O ciel ! que je suis malheureuse ! 
BiLAiRE, à Lisidor, 
Monsieur, c'est en ce lieu qu'il faut s'expliquer 
nettement et sans détours^. 

LISIDOR, ^ pari. 
Que voisoje ? Julie en ces lieux! 
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BILAIRE. 

Gk , pour quel dessein êtes -tous daar mon lo- 
gis? Répondez. 

Il I s I D o n y embarratsé, à HUaireM 

Monsieur , ce n est point en oe lieu que je doit 
expliquer les choses; lorsque nous serons seuls» 
TOUS et moi , je tous en instruirai. 

HILAIRB. 

Il n'est pas nécessaire d'être seuls pour celif ^ il 
X faut parler franc. 

LISIDOB. 

Vous le youlez ainsi, et moi je n'en ferai rien z 
serriteur. (lî va pour sortir.) 

1 u i^i E , À LUidor, tarrétanU 
Non , tu ne sortiras point que je n'aie éclairci 
toutes les choses. 

i.isiDoa, ^Je/îè. 
Madame. • • » 

JULIE. 

Hé bien ? madame. . . . Que reux-tu dire? 

HiLjLiRE, à Julie» 
Qu'est-ce ceci ? 

j'uiiE, àHUairem 
'Apprenez , monsieur , que, pour mon malheur , 
j'aime ce perfide; que j'ai de lui une promesse de 
mariage, et qu'il cherche à me manquer de parole 
pour tAcher à surpreAdre votre nièce. 

aiLÀIRE. 

Yous ayez une promesse de mariage de mon- 
sieur ? 
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au LIE. 

. Qniiy nMMnieaw, etJa voUà. 

HILAIBE.. 

Vous n'êtes donc fifts la. fennine «de M^mile ? 

>jtrii«E. 
'Bion., «onaieur.; et .ce MonUe. -east -le 'mJbt <4« 
mon infidèle. 

ROSETTE^À iHUaire. 

C«st-la(pnpe rente » monsieur»; «tmoijersuis la 

servante de madame. ( à Mori/Ze. ) .Pfttle ; n«8t-il 

pas véritable? ^ 

B I z. A im F , /^ Mor'àk. 

Que réponds-tu à cela,tmaKaad? 

lié! trien , . . . . mousteor. 

HILAinE. 

J'entends; c'est aêiea,. ÇàcLisidT,) Et vous, mon» 
sieur , ^u'avez-Yous à répondre là«<ïessafl ? 

LiSXDOn. 

Que dda* peut Mreyrsi , .et jpetit être fiuix . 

BILAO^mE. 

La réponse est un peu normande. (àtHaratAèV. ) 
Et vous , notre nièce ,■ ^>ea> dttss-vous ? 

f 

- DonoTJréE, s'en allant. 
Que ecst un Iburbe , imisoélésat que je détasie* 

(iEiie'Sort.y 

«lEA'iaE. 

Fort bien. 



SCÈNE XXXIV. 

H IL AI RET, LISIDOR, JULIE, ROSETTE, 

MORILLE. 

HiLÀiiLE,à Lisid'or et à Morîtte, 
SAY£x^yous, morbleu! que si vous ne dortiez 
au plus tôt de ma maison , je vais vous mettre en- 
tre les mains de la justice , comme des fourbes et 
des ravisseurs. 

JULIE. 

Monsieur , yous excuserez, s'il yous plaît , la li- 
berté que j*ai prise, et vous pardonnerez à la ten- 
dresse d'une amante jalouse.... 

HILÀIRE. 

Allez au diable, et sortez promptoment dé mon^ 
logis. Pour ma nièce, elle épousera, dès demain, 
monsieur Eutrope ou un couvent. -{hMoriHe, lui 
donnant un soufflet en sortant, ) £t pour toi , Yoilà 
ton salaire. 

SCÈNE XXXV. 

LISIDOR, JULIE, ROSETTE, MORILLE. 

MORILLE* 

Me voilà pajé de mes gages. 

nOSETTE^ 

Tu en es quitte à bon marché. 

LisiDon, à Julie» 
Je ne sais que trop bien , madame , que je suis 
coupable envers vous ; mais je suis prêt à faire tout 
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ve qu'il tous plairm , pourra qae tous m*aocordiei 
le pardon que je tous, demande^ ( U se mtei à 
genoux,) 

j ux I z y ie rëU9»mt* 
On 'pardonne aisément aux personnes qu'oo 
aime. 

MOmiLLC. 

Et toi , Rosette , n'en fais-tu pas de même ? 

aOSETTE. 

0e tout mon cceur. 

LISIDOB. 

Mais par quelle aventure êtes-yons ici ? 

JULIS.' 

.Vous l'apprendrez une autre fois. Sortons , et 
né donnons point sujet à monsieur Hilaire de se 
plaindre dayantage. 

MORILLE. 

Je TOUS suis; car il ne fait pas bon ici pour moi. 
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LE CHEVALIER 

A LA MODE, 

COHËDIE, 

PAR DANCOURT, 

lUpréientée , pour la première ibii , le a8 octobre 

1687. 
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NOTICE 

SUR DANCOURT. 



Florent Carton DANcouRTestleplus fécond et 
peut-être le plus gai de nos aateur»dramati^ues . 
Il a composé plus de cinquante ouvrages , dont 
quarante- deux ont été joues avec succès au 
théâtre François. Né à Fontainebleau le premier 
novembre 1 66 1 , il fit ses études aux Jésuites , 
et mérita d'être difitingué parle Père Delaruc ,qu i 
chercha inutilement à l'attacher à sa société. La 
profession d'avocat étoit celle où importèrent ses 
dispositions et son goût naturels. Il s'y adonnoil 
•avec la plus vive ardeur, lorsqu'à peine âgé de 
23 ans, il fît connoissance de Thérèse Lenoir 
Lathorillère, sœur du dernier comédien de ce 
nom. La passion qu'il conçut pour cette jeune 
personne, fut cause qu'il l'enleva et l'épousa 
malgré sa famille. Après cet éclat , il ne vit plus 
d'autre carrière pour lui que le théâtre, et y 
débuta avec beaucoup de succès en i685. 

De bou comédien, Dancourt devint bientôf 
auteur distingué. Quoique jouant les premiers 
rôles de la haute comédie, il travailla dans un 
genre à la fois moins iToble et plus facile. 
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La première pièce (|u'iliit:représ0nter fut le 
Notaire oBLiGSAiïTyComëdie en twois aotes<, 
jouée en 1 685 et remise y l'année suivante , sous 
le titre des Fonds perdus; elle fut suivie de la 
Désolation des Joueuses, et du Chevalier a 
LA MODE. Lapremière, en un acte, parut le 23 
août 1687 , à Foccasion de la défense de jouer 
le lansquenet , et eut quatorze représentations* 
La seconde, en cinq actes, jouée le 28 octobre 
de la même année , fut donnée quarante fois. 

A compter de ce moment, Bancourt ne laissa 
ptesque ipoint passer d'annëe sans 'faire« repré- 
senter Une ou plusieurs* pièces- de isa 'composi-* 
tion. La Maison de campagne , Tunede ses plua 
jolies comédies, en un acte, ^t jouée en 1688. 

Les années suivantes virentparoîtrelespièces 
dont voici les titres : 

1690. La Parisienne, l'Été des coquettes, 
LA! FOLLE Enchère, en un acte. 

1 69 1 . La Femme d'intrigues , en cinq actes; 

ï6g3. Les* Bourgeoises a la mode, la Ga- 
zette '6t l'Opéra DE village, la première en 
cinq actes, et les deux autres en un acte. 

1694. L'Impromptu de garnison, les Ven- 
danges, chacune en un acte. 
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1695. Le Tuteur, LA Foire de Bezons^ les 
Vendantes de Surêne y en au acte. 

1 696. I^ FoiftE SAiNT-GEiOi AIN , et leMouuic 
DE Javelle y en un acte. 

1 697 . Les Eaux de Bourbon y les ViicANCEs , 
Renaud et Armide, la Loterie, le Charivari, 
LE Retour des officiers^ toutes six en un acte. 

1698. Les Curieux de CoMPifcGNE,LE Mari 
RETROUVÉ , eu un acte. 

1699. Les Fées > en trois actes. 

1700. Les BomoEoisEs de qualité, ou la 

FÊTE DE village, LES TROIS CoUSINES, tOUteS 

deux en trois actes. 

1 70 1 . Colin-Maillard, en un acte. 
170a. L'Opérateur B arrt , en un acte . 

1 704* Les Enfants de Paris , en cinq actes. 

1705. Le Galant Jardinier, le Divertis- 
sement de Sceaux, lIxpromptu de Livrt, en 
un acte. 

1707. Le Diable boiteux en un acte; le se- 
cond CHAPITRE DU DiABLE BOITEUX, CD dcUX 

actes; la Trahison punie, en cinq actes. 

1 708. MadameArtus, en cinq actes, envers. 
17 10. La Comédie des comédiens , ou 
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L'AtfouacHARLATAN^ LES Agiote URSjlapremîèro 
en trois actes , la deuxième en un acte, 

1.7 1 1 . Céphale et Procris, en trois actes , 
en Yers. 

171 3. SanCHO PaN^A GOCVERNEURy lIm- 

PROMPTU DE SuRÊNE y en un acte 

1 714. Le Vert galant, en un acte. 

171 7. Les Fêtes nocturnes du Coub,s, le 
Prix de l'arquebuse, la Métempsycose des 
AMOURS , les deux premières en un acte , la der- 
nière en trois actes. 

Dancourt quitta le thëâtre en 1 7 1 8. II paroît 
qu'il cessa à la même époque de composer des 
pièces. Il avoit alors cinquante-sept ans, et se 
retira dans la terre de Cqurcelles-le-Koi qu'il 
avoit achetée. 

Il s'occupa dans ses dernières années à com- 
poser une tragédie sainte, et à traduire en Ycrs 
les psaumes de David. Il mourut le 7 décembre 
17^5, dans sa soixantô-quatrième année. 
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PERSONNAGES. 

L E € )i E TA L I E n de Tille-Fontaine. 

Madame PATiv,yeuYe, amoureuse du ChéYali^\ 

MoNsiEuaSERBEFonT, beau^frère de teadame 

Patin., 
L u c I L E , fille de M. Serrefort. 
LaBahovne, vieille plaideuse.. 
Monsieur Migaud, rapporteur de la Baroane. 
Lisette, fille de chambre de madame Patin . 
G n I s p I N , valet du Chevalier. 
UnNotaiue. 

LEGocHEnde madame Patin. 
L A B A I E , laquais de madame Patin. 
J A s M I tir , laquais de la Baronne. 
Plusieurs domestiques de madame Patin, 



La leène e«t à Paris chez, madame PatÎQ. 



LE CHEVALIER 

A LA MODE, 

COMÉDIE. 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

MADAME PATIN , LI SETTE. 

(Madame Patin eàtreaveob^aucoup de précipitatia» 
et 'd0f désordt* , 4uivie*dé Li$étte. 

LISETTEa 

V^ ' M'T*CÊ donc ,^ madame? :qu'ayez*-iF«UB ?< -que 
TOUS est-il arrivé ? que yous-a-voaiiMt ? 

MADAME- PAT IBT. 

Une- avanie, .i. .ah ! j'étbiii& ; m^ tivanîe. ... je 
-A^aaupois parler^' un sifège. 

'it»ET'gz,4uidonnmièun'*iè^e, 

Une avanie ?. à vous, madame, une avanie? cela 
est-il possible ? 

MADAME PATm. 

Gela n est que trop vrai /ma fMuvcc Lisette.- J W 
mourrai. Quelle violence 1 en pleine rue, on vient 
4^ ma maaquef de refpect. 
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LISETTE. 

Gomnient donc, madame, manquer de respect 
k une dame comme vous ? madame Patin , la veuve 
d'un honnête partisan , qui a gagné deux millions 
de bien au service du roi?£t qui sont ces insolents- 
là, s'il vous plait? 

MADAME PATIV. 

Une marquise de je ne sais comment, qui a eu 
l'audace de faire prendre le haut du pavé à son car-s 
rosse, et qui a fait reculer le mien de plus de vingt 
pas. 

LISETTE. 

Voilà tme marquise bien impertinente : quoi ? 
votre personne , qui est toute de clinquant , votre 
^grand carrosse doré qui roule pour la première 
fois , deux, gros chevaux gris -pommelés à longues 
queues , un cocher à barbe retroussée , six grands 
laquais, plus chamarrés de galons que les estaffiers 
d'un carrousel , tout cela n'a point imprimé de res- 
pect à votre marquise? 

MADAME PATIBT. 

Point du tout ; c'est du fond d'un vieux carrosse, 
traîné par deux chevaux étiques, que cette gueuse 
de marquise m'a fiiit insulter par des laquais tout 



LUETTE. 

Ah! mort de ma vie , où étoit Lisette? que je lui 
«nrois bien dit son fait! 

MADAME »ATIH« 

Je l'ai pris sur un ton proportionné à mon équi- 
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page; mais elle, avec un taUezr^uottt.bourqeôUe^lOkê 
pensé fiûre tomber de mon haut^, 

LISETTE. 

Bourgeoise ! bourgeoise ! dans un carrosse de ye- 
lours cramoisi à six poils , entouré d'une crépine 
dor& 

MADAME PATtir. 

Je t*aYOue qu'à cette injure assommante, je n'ai 
pas eu la force de [répondre; j'ai dit à mon cocher 
de tourner et de m'amener ici à toute bride. 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LISETTE, LA BRIE. 

XISETTE. 

Ah , Traiaent , voilà un de vos laquais en bel 
équipage ! Vous moquez-vous » la Brie ? Gomment 
paroisses- vous devant madame? Quel désordre est- 
ce là ? diroit-on que vous avez mis aujourd'hui un 
habit neuf? 

LA buie. 

L'es autres sont plus chiffonnés que moi , et je 
vepois dire à madame que la Fleur et Jasmin ont la 
tête cassée par les gens de cette marquise , et qu'il 
n'a tenu qu'à moi de l'avoir aussi. 

LISETTE. 

Et que ne disiez-voua à qui vous étiez ? 

LA BRIE. 

Noua l'avons dit aussi.. 
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MABAME VATXV. 

Hé bien? 

Là BRIE. 

Hé bien , madame , je crois qoe c'est à cause de 
cela qu'ib nous ont battus. 

LISETTE. 

Les lourdauds I 

MADAME PATIH^ 

Va-t'en dehors, mon enfant. 

LA BEIE. 

Mais la Fleur et Jasmin sont chez le chirurgien. 

MADAME PATI H. 

Hé bien, quils se fassent panser, et qu'on ne 
m'en rompe pas la tète davantage. 

SCÈNE IIL 

MADAME PATIN, LIS^ETÏE. 

LISETTE. 

Au moins, madame, il h.u.t prendre cette affaire* 
ci du bon c6té : ce n est pas à votre personne qu'ils 
ont fait insulte , c'est à votre nom. Que ne vous dé- 
pé<ïhez-vous d'en changer? 

MADAME PATIV. * 

J'y suis bien résolue, et j'enrage contre ma des- 
tinée de ne m'avoir pas fait tout d'abord une femme 
de qualité. 

LISEfTE. 

Eh! vous n'avez pas tout«à-fait sujet de vous 
-plaindre: et si vous n'êtes pas encore femme de 
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^alité, TOUS êtes ricli« au moins, et, comme vous 
savez , on achète facilemeut de 1a qualité avec de 
l'argent; mais la naissance ne donne pas toujoun 
du bien. 

MADAME PATIV. 

Il n'importe , c est toujours cpielque cjbose de 
bien charmant qu'un grand nom. 

LISETTE. 

Bon, bon, madame; vous seriez ma foi bien cm- 
barraseée si vous vous trouviez comme certaines 
grandes dames de par le monde , à qui tout manque , 
et qui*, malgré leur grand nom, ne sont connues 
que par un grand nombre de créanciers qui crient 
il leurs portes depuis le matin jusqu'au soir. 

MADAME PATIN. 

G'est-là le bon air; c'est ce qui distingue les 
gens de qualité. 

IISCTTE. 

Ma foi, madame, avanie pour avanie, il vaut 
mieux, k ce qu'il me semble, en recevoir d'une 
marquise que d'un marchand ; et cro^ez-moi , c*eat 
un grand plaisir de pouvoir sortir de chez soi par 
la grande porte, sans craindre qu'une troupe de 
sergents viennent saisir le carrosse et les chevaux. 
Que diriez- vous, si vous vous trouviez réduite, a 
gagner à pied votre logis, comme quelqueeruiies h 
qui cela est arrivé depuis peu ? 

MADAME PATIS, 

Plut au ciel que cola m« fat arrivt, H que je 
lusse marquise? 
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LtSBTd. 

Mais, madame, tous n'y songez pas.. 

MADAME PATIH. 

On^ oui, j'aimerois mieux être la marquise la 
plus endettée de toute la cour, que de demeurer 
veuTe du plus riche financier de France. La réso- 
lution est prise, il &ut que je devienne marquise, 
quoi qu*il en eoûte ; et pour cet effet, je vais abso- 
lument rompre avec ces petites gens dont je me 
•uis encanaillée. Commençons par monsieur Ser- 
relbrt. 

LISETTE. 

Monsieur Serrefort, madame! votre beau-frère 1 

MADAME PATIH. 

Mon beau-frère! mon beau-frère! parlez mieux, 
f *il Tona plait. 

LltETTE. 

Pardonnez -moi, madame, j'ai cru qn*ii étoit 
votre beau- frère ^ parce qu*il étoit frère de feu 
qionsieur votre mari., 

MADAME PATIH. 

Frère de feu mon mari, soit; mais mon mari 
étant mort , dieu merci , monsieur Serrefbrt ne 
m'est plus rien. Cependant il semble à ce crasseux- 
l'à qu'il me soit de quelque chose; il se mêle de 
eensurer ma conduite, de contrôler toutes mes ac- 
tions. Son audace va jusqu'à vouloir me faire 
prendre de petites manières comme celles de sa 
femme, et faire desccmiparaisons d'elle à moi» Mais 
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est-il possible qu'il y ait des gens qui se puissent 
méconnoître jusqu'à ce poirit-là? 

IISETTE. 

Oui, oui, je commence à comptetidi'e quîl a 
tort, et que vous ayez raison, vous. C'est bien a 
lui et à sa femme k faire des comparaisons avec 
vous! Il n'est que votre beau- frère, et elle n'est 
que votre belle-sœur, une fois* 

MADAME PATXl}. 

H n'y a pas jusqu'à sa fille qui ne se donne aussi 
des airs. Allons-nous'en carrosse ensemble , elle se 
place dans le fond à mes côtés : sommes-noUs à 
pied, elle marche toujours sur la même ligne, sani 
observer aucune distance entre elle et moi. 

LISETTE. 

La petite ri'dicule! une nièce vouloir aller de 
pair avec sa tante? 

MADAME PATli^. 

Ce qui m'en déplaît encore, c'est qu'avec ses 
minauderies, elle attire les jeux dd tout le monde, 
et ne laisse pas aller sur moi le moindre petit regard. 

X.XSETTE. 

Que le monde est fou ! parce qti'elle est jeune «t 
jolie , on la regarde plus volontiers que voiu* 

MADAME PATIN. 

Cela changera, ou je ne la verrai plus* 

LISETTE. 

Vous la corrigerez aisément, et en devenant sa 
belle-mère, madame; vous aurez des droits sur 
fdle, que la qualité de tante ne vous donne pas. 

Théâtre. Comédu-t. I. l3 
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MADAME PATIN. 

Comment donc, sa belle -mère? Tu crois qu'a- 
près ce qui vient de m*arriyer, je me piquerai de 
tenir paroU à monsieur Migaud, que je l'épou- 
serai ! 

LISETTE. 

Oui , madame. Et qu'a de commun ce qui yient 
de vous arriver avec les deux mariages que l'on a 
conclus de vous avec monsieur Migaud, et du fils 
de monsieur Migaud avec Lucile, votre nièce? 

MADAME PATIN. 

Vraiment, je serois bien avancée. C'est un beau 
nom que celui de madame Migaud! J'aimerois au> 
tant demeurer madame Patin. 

LISETTE.' 

Oh! il y a bien de la différence^ Le nom de Mi- 
gaud est un nom de robe , et celui de Patin n*est 
qu'Mn nom de financier. 

MADAME PATIN. 

Robe ou finance , tout m est égal ; et depuis huit . 
jouKS, je me suis résolue d'avoir un nom de cour, 
et de ceux qui emplissent le* plus la bouche. 

LISETTE, à part. 

Ah, ah! ceci ne vaut pas le diantre pour mon- 
sieur Migaud., 

MADAME PATIN. 

Que dis-tu ? 

LISETTE. 

Je dis, madame, qu'un nom de cour vous siéra 
a merveille; mais que ce n'est pas assez d'un nom, 
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à ce qirilme semble; que je crois qu'il tous faut 
un mari, et que vous devez bien prendre garde au 
choix que vous en ferez. 

MADAME PATIN., 

Je me connois en gens^ et j*ai en main le plus 
joli homme du monde. 

LISETTE. 

Comment ? Ce choix est déjà fait, et je n'en sa- 
vois rien ? 

MADAME' PATIN. 

Le chevalier n'a pas voulu que je te le dise.' 

LISETTE. . 

Quel chevalier? Le chevalier deVille-Fontaittc? 

MADAME PAT m. 

Lui-même. 

LISETTE. 

Quoi ! c'est le chevalier de Ville-Fontaine que 
TOUS voulez épouser? 

MADAME PATIH 

Ju«tement. 

LISETTE. 

Vous n'y songez pas, madame; ce chevalier n*a 
pas un sou de bien. 

MADAME PATIN. 

l'en ai suffisamment pour tous deux, et il y a 
même quelque justice à ce que je fais. Monsieur 
Patin n'a pas gagné trop légitimement son bien en 
Normandie; et c'est une espèce de restitution que 
de relever, avec ce qu'il m'a laissé , une des meil- 
leures maisons de la province. 
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LISETTE, 

Ah! pufsque c'est un mariage de conscience, je 
n'ai plus rien à vous dire. Que monsieur Migaud 
sera surpris quand yous lui apprendrez votre des-" 
sein! 

MADAME PATIV, 

Je n'ai garde de l'en informer; il ne manqueroit 
pas d'en aller faire ses plaintes à monsieur Serre> 
fort : monsieur Serrefort yiendroit, à son ordi-r 
naire , m'étourdir de ses sots raisonnements. Pour 
m'épargner l'embarras d'y répondre , je ne veux 
point que l'un ni l'autre sache cette affaire qu'elle 
nç aoit tout à-fait conclue. 

LISETTEi 

Mais , madame , il me semble qu'avant que d'é- 
pouser le chevalier de Ville-Fontaine , il faudroit 
yous défaire honnêtement de monsieur Migaud. 

MADAME PATIN. 

C'est mon dessçin, vraiment , et je veux lui faire 
une querelle d'allemand dès que je le verrai. Pour 
peu qu'il ait d'intelligence, il çntendrabien ce que 
çe^a' veut dive. 

LISETTE. 

Une querelle d'allemand? vous avez raison j 
Yailà uQe mauière tout -là-fait honnête pour vous 
eii défaire. Mais \e voici. 



r 
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SCÈNE IV. 

M. MIGAUD,. MADAME PATIN, LISETTE! 

M. HIGAUD. 

Madame, j entre peut-être indiscrètement; 
mais je viens moi-même vous apporter la réponse 
du billet que tous m écrivîtes hier au soir. 

MADAME PATIV.. 

Moi ! je vous ai écrit , monsieur ? 

M. MIGAUD. 

Oui , madame ; une vieille baronne , qui a uq 
procès dont je suis rapporteur , m*apporta hier une 
recommandation de votre part. 

MADAME PATIV. 

Ah! je m'en souviens; oui, oui : c est une vieille 
importune qui me fatigue depuis huit jours pour 
vous parler en sa faveur, et je vous écrivis hier 
pour m*en débarrasser. 

M. MIGAUD. 

Je suis bien aise , madame , que vous ne preniez 
pas grande part à son affaire. U y a dans sa cause 
plus de chimère que de raison ; et en vérité , il y a' 
peu d'honneur à se mêler. . . . 

MADAME PATIN. 

Comment, monsieur, vous ne lui ferez pas ga- 
gner son procès ? 

M. MIGAUD. 

Moi , madame ? cela ne dépend pas de moi seu- 
lement, et la justice..... 

i3. 
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MADAME PATIN. 

L'a justice ! la justice! Yraiment, si la justice étolt 
pour elle , on auroit bien affaire de tous solliciter ; 
quelle obligation prétendriez-yous que je vous 
eusse? 

M. MIOAUD. 

Alais, madame. . . . 

MADAME PAtiV. 

Mais , monsieur , je ne prétends' pas qu'on dise 
dans le monde qu'une recommandation comme la 
mienne n'a servi de rien ; et je ne suisfpas assez laide , 
ce me semble, pour avoir la réputation de n'avoir 
pu mettre un juge dans les intérêts des personnes 
que je protège., 

M. MI G Au D. 

En vérité , madame , je ne vois pas la raison qui 
vous oblige à vouloir que je m'intéresse dans une 
cause où il n'y a que de la honte h. recevoir. 

MADAME PATIN. 

En vérité^ monsieur, je ne vois pas la raison 
qui vous oblige , lorsque je vous en prie , de vou- 
loir refiiser de donner un bon tour à une méchante 
aâaire. Eh fi , monsieur I il semble que vous ajez 
encore la pudeur d'un jeune conseiller. 

M. MI&AUD. 

Sérieusement , madame. . . . 

MADAME PATIH. 

Ah! monsieur, point de réplique , je vous prie. 
Je me fais entendre , si je ne me trompe. C'est à 
vous de prendre vos mesures là-dessus.. Lisette , ai 
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la personne dont je tous ai parlé vient ici , qu'on 
me fasse avertir chez Araminte, où je vais jouer 
au reversis. Monsieur, je vous donne le bon jour. 

SCÈNE V. 

M. MIGAUD, LISETTE. 

M. MIOAUn. 

Lisette? 

tlSSTTB. 

Monsieur ? 

M. MiGAvn.- 
Que veut dire cette manière ? quel accueil me 
^t ta maîtresse ? 

LISETTE. 

Vous n'en êtes pas fort content, à ce que je vois? 

M. MIOAUD. 

Trouves-tu que j'aie sujet de rétre'?. 

LISETTE. 

Il me semble que non , franchement.' 

M. MIOAUD- 

Comment faut-il que j*explique tout ceci ?. 

LISETTE. 

Pour peu que vous ayez de l'intelligence , Yous 
entendez bien ce que cela signifie 

M. MIOAUD. 

Je m y perds , plus je lexamine.. 

LISETTE. 

Il me semble pourtant que cela n*est paf bien 
difficile k comprendre* 
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Aide-moi,, je- te prie , à le pénétrer. 

LISETTE. 

Tous aim£z Madame Paiin , ma maîtresse » et 
vous ayez cru jusquici que madame Patin vous 
aim<oit ? 

M. MIGAUD. 

Nos affaires sont assez ayancées pour me le faii*e 
présumer; et ce qui mjs surprend, cest qi^'aux 
termes où nous en sommés , elle prenne des airs si 
brusques. 

X.1SETTE. 

Cela se^oit aussi' un peu surprenant, si vous ne 
la connoissiez pas ; mais yous sayez ce qu'il en 
faut croire. 

M. MlGAUDw 

Sans le. respect que j'ai pour elle, je croirois.... 

Ll&ETTE. 

- EhMaissez-là le respect , monsieur, et dites' 11- 
lirement que yous la croyez un peu folle. Je me 
connois trop bien en gens pour yous en dédire. 

M.. MXGAVD. 

Écoute , Lisette , puisque tu me parles firanche- 
laent , j.e t'ayouerai de bonne foi que le caractère 
de madame Patin m'a toujours fait pe.iir, et que,. 
»ans certains intérêts de mon fils , je n'aurois ja- 
ijiais songé à l'épouser. M. Serrefort , comme tu 
isaU, appréhende que sa belle -sœur ne dissipe les 
grande, biens que son mari lui a laissés en mou- 
vant; et c'est pour s'c^surer cette succession , qu'ei^ 
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clonnant Lucile à mon fils , il ne consent à ce ma- 
riage qua condition que j épouserai madame 
Patin. 

LISETTE. 

Et TOUS aurez la complaisance cle vouloir bien 
souscrire à cette condition ? 

M. MIGAUD. 

J'assure par-là plus de quarante mille livres de 
rente à ma famille. 

LISETTE. 

Cela vaut bien qvte vous vous exposiez à enrager 
le reste de vos jours. 

M. MI.GAUD. 

J'aurai moins k souffrir que tu ne penses ; et je 
suis , grâces au ciel , d'une profession et d'un ca-< 
r^ctère à mettre une femme à la raison. 

LISETTE. 

Commencez donc dès & présent à j mettre ma- 
dame Patin ; car je vous avertis que si vous atten« 
dez, pour la rendre sage, que vous soyez son mari, 
TOUS courez risque de la voir mourir folle. 

M. MIGAUD., 

Que me dis-tu là? 

LISETTE. s 

Je me suis senti ^'de l'inclination à vous rendre 
service ; et il me semble que monsieur votre fils , 
qui est un garçon si sage et si honnête , fera bien 
un meilleur usage des quarante mille livres de 
rente à qui vous en voulez , que le petit fat à qui 
madame Patin les destine. 
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M. MIGAUD. 

Ezplique-Hnoi cette énigme -là? Ta maitress» 
/ auroit-elle changé de pensée ? 

X.I9ETTE., 

Elle s*est mis la cour en tête ; et , pour y pa- 
roitre avec éclat , elle prétend épouser le cheyalier 
de Ville-Fontaine. 

M. MIGAUD* 

Gela ne se peut pas. 

LISETTE. 

Je ne sais pas si cela se peut , mais je sais bien 
que cela est. 

M. HIGAUD. 

Le cheralier de Vîlle-Eontaine \ Tu te moques ^ 
mon enfant, cet homme -là n'est point fait pour 
épouser. C'est un àyehturier qui n'en a pas le 
temps , un jeune extravagant qui n'a pas cent pis- 
toles de revenu , qu'on ne connoit à la cour que 
par les ridicules qu'il s y donne , et qui n*a pdnr 
tout mérite que celui de boire , et de prendre du 
' tabac. 

LISETTE. 

Eh bien ! monsieur , boire e^ jirendre du tabac , 
c'est ce qui fait aujourd'hui le mérite de la plupart 
!deâ jeunes gens.^ 

M. MIGAUD. 

Je ne saurois croire ce que tu me dis. 

« LISETTE. 

Non , ne le cro jez pas ; mais avertissel-en tou- 
jours monsieur Serrefort par précaution, et prenez 
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vos mesures comme si yous en étiez persi^adé ; la 
suite vous convaincra du reste. Voici notre cheva- 
lier; adieu. Ne perdez point de temps, et comptes 
que ce n'est pas peu que je me jnêle de vos affaires. 

H. MioAun. 
Lëtrange chose que la tête d'une £emmel 

SCÈNE VI. 

JLE CHEYALIEK, LISETTE. 

LE CHEVALIER. 

Bonjour, ma pauvre Lisette. Ah, ah! tu as du 
Sessein aujourd'hui. Te voilà plus parée que de 
cçutume, et toujours plus belle que tout ce que 
j'ai vu de plus beau. Quel charmant embonpoint? 

LISETTE. 

Est-ee ai moi que vous parlez , monsieur ? 

LE CHEVALIER. 

Et à qui donc?. 

LISETTE. 

J'ai cru que c'étoit un compliment pour quelque 
âame, que vous répétiez comme une leçon. IMTa- 
dame vous a attendu long-temps, monsieur. 

LE CHEVALIER. 

En vérité, tu es une des plus aimables filles que 
je connoisse. Mais qui te fait tes manteaux? Je veux 
mettre ton ouvrière en crédit. Par ma foi , voiU le 
plus galant négligé qu'on ait jamais vu* Comme 
elle se coiffe, la friponne! 
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LISETTE., 

Vous Tonlez bien , monsieur, que j'aille dire à 
madame que vous êtes ici. Elle n'est qu'à dix pas ^ 
che^une de ses amies. 

LECHEYALIER^ 

Attends, attends, Lisette : un moment plus ou 
moins ne fera rien à la chose* 

LISETTE.. 

Pardonnez-moi, monsieur, je serai bien aise 
qu'on Tavertisse de votre impatience; aussi bien, 
yoilà' Grispin qui a quelque chose à tous dire., 

SCÈNE VIL 

LE CHEVALIER, CRISPIN., 

GRISPIIf. 

Ah! tous Toilà, monsieur; je rous cherchois 
par-tout pour vous dire que la baronne. . . < 

LE GHEYÀLIEH* 

Paix, paix; tais-toi. P^ vois-tu pas où nous som- 
mes? 

Oui, monsieur; mais la baronne. ^. « 

LE CHEVALiEB. 

Eh! ventrebleu, maraud, ne t'ai-je pas dit que 
quand je suis chez une femme , je ne veux point 
que tu me viennes parler d'aucune autre ? 

cmspiN. 

Cela est vrai; mais, monsieur, cette baronne...» 
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tE CHfiTAtlEA* 

Mais, monsieur le fat, taisez-vous, encore une 
fois, et ne venez point gâter une affaire qui est 
peut-être la meilleure qui me puisse arriver. 

cnispiN. 

Oh, oh! quoi, monsieur! la maîtresse ciu logis 
parle-t-elle de mariage? songez-vous à 1 epousçr?. 
Taimez-yous? 

&E CHEVALIER. 

Moi, Taimer? pauvre sot!' 

De quelle affaire parlez-vous donc ? 

LECHEVÀLIEA. 

Je I épouserai, si je veux; mais je la hais comme 
la peste ^ et ce ne seroit pas elle que j'épouserois. 

CRISPIN. 

3N[on? Le diabîe m'emporte, si je vous entends. 

LE CHEVALIER. 

Ce seroit quarante mille livres de rente qu'elle 
possède dont je pourrois être amoureux. 

CRISPIN. 

C'est-à-dire , que ce sont les quarante mille livres 
de rente que vous épouseriez en lëpousant? 

LE CHEVALllEn. 

Et^quoi donc? Si j avois à aimer, ce ne seroit 
pas madame Patin, dieu me damne.. 

CRISPIM. 

Ce ne seroit pas aussi la vieille baronne ; car 
TOUS lui promettez toue les huit jours de 1 épouser 

Thcatre. Cuiii«4ic>. I« l4 
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'dans la semaine, c^t ihj a près d un an que vous Pa- 
musez.. 

Z.E CHEYALIER. 

Si la baropue avoit gagné ses procès , je la pré* 
férerois à madame Patin; et quoiqu elle. ait quinze 
ou vingt années davantage , ses procès gagnés lui 
donneroient quinze ou vingt mille livres de rent« 
plus que n'a madame Patin. 

CRISPI9. 

C'est-à-dire, que s'il en yenoit encore quel- 
qu'autire plus riche que ces deuvlà, vous prendriez 
partie avec la dernière? 

(.^ , LE CHEVAI.XER. 

Je les ménagerai toutes, autant qu'il s'en pré* 
•entera, le plus long-temps que je pourrai , et je me 
déterminerai pour celle qui accommodera le mieux 
/ mes a£faires. 

cnisPiN. 

Et pour accommoder les miennes , j*ai envie d'en 

prendre quelqu'ut^e de celles que vous ne voudrez 

' point; car, entre nous, monsieur, je n'aime point 

les soubrettes, vojez-vous. A propos d'aimer, je 

crois que vous n'aimez rien , vous , que votre profit. 

LE CHEVALIER. 

Je ne sais si jen'aimerois peint une petite brune, 
quji est la' plus charmante du monde; et si elle étoit 
aussi riche qu'elle voudroit me le faire croire, je 
n'hésiterois point à lui sacrifiertoutes les autres. 

caispix. 

Quelle petite brune? comment l'appelezrTons. ? 
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lit CHSrALlEK. 

Je n'ai pu éoeore savoir son nom. 

CAISÏIV. 

Je m'étonnoîs aussi; car il nj a point de petite 
brune sur mon mémoire. 

LE CHEYALlEa. 

Ce n*est que depuis quatre jours que je la yois 
tons les soirs aux Tuileries. Je lui ai fait croire 
qu'on m'appeloit le marquis des Guerrets. Par* 
bleu, c'est une conquête aussi difficile que j'en 
connoisse. Je ne suis pourtant pas mal auprès 
d'elle. 

GRIBPIV. 

En quatre jouts! voilà une conquête bien diffi- 
cile, vous avez raison.. 

LE CHEVALIER. 

Elle a un père extrêmement bizarre, à ce qu'elle 
m'a dit; et ce n'est que sous le prétexte d'aller voir 
une certaine tante qu'elle trouve mojren de venir 
les soirs à la promenade. 

GAISPIV. 

Toute jeune et toute petite personne qu'elle est, 
elle ment déjà à la perfection, n'est-ce pas? 

LE CHEVALIER. 

Elle a de l'esprit au-delà de l'imagination, une 
vivacité. ... La charmante petite créature ï 

CRISPIV. 

Diable! 
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LE GBETAIÎXER. 

Eh bien , dis-lui seulement que je la verrai au- 
jourd'hui sans y manquer. 

c H I s p I ir. 
Vous lui ayez manqué vingt fois de parole : vou- 
lez-YOUs qu elle se fie à la mienne? 

LE CHEYALlEa*. 

Voilà madame Patin. Va vite faire ce que je dis. 

caispis. 
Parbleu, vous viendrez,^ puisqtie von» Tonles 
garder 1 équipage. 

LBCHEYALIBR. 

Tais-toi donc, maraud, et laisse-moi sortir bon- 
aêtement d'avec celle-ci. 

SCÈNE VIIL 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER, LISETTE; 

CRISPIN. 

MADAME PATIH. 

Je vous fais attendre, monsieur le cbtfvalxer; 
mais vous^ me devez savoir bon grc de ne me pas 
trouver chez moi. Comme je nyyeva. être que pour 
vous , je suis bien aise de me dérober aux importu-* 
nités de quelques gens qui se croient en droit de 
me parler à toute heure, et à qui mes- gens n'osent 
fermer la porte au nez , quoique je leur aie com* 
mandé plus de mille fois de le faire. 
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IB CBEyALlER. 

On est trop payé| madame, du chagrîti d'avoir 
attendu, quand on a le bonheur de vous voir un 
moment, et j'attendrai toujours volontiers, qpand 
[e serai sur de ne pas attendre inutilement. 

MADAME rATIV. 

Qu'il est obligeant, et qu'il dit les choses de 
bonne grâce! Au moins-, monsieur le chevalier , Li- 
sette m'a rendu compte, de votre honnêteté ; vous 
nb vouliez pas qu'elle me vint avertir, de ^eur de 
me détourner^ mais j'aurois été bien fâchée contre 
elle. 

LE CHEVALIER. 

Je craignoîs de donner du chagrin à la compa- 
gnie que vous venez de quitter. 

MADAME FAiTiH. 

Il ny avojt que des fenunes, au moins; et vous 
n'avez point de rivaux k craindre. 

cnispiH, bas, au cHevaiier, 
Le carrosse s'ennuiera sous la remise. 

. LE CHEVALIEE. 

Paix. 

MADAME PATIV. 

Quedit Grispin? 

caiftPiK. 
Rien, madame. 

MADAME PATIH.> 

Passons dans mon oabtnet,non8 j serons mieux 
qu'ici. 
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c A I s p I a^ bat , au chevalier. 
Les chevaux s'impatienteront, vous dis-je»' 

LE GHEYALIER. 

Te tairas-tu ? 

MADAME BATIV; 

Allons , mousieur le chevalier. 

cai&piv. 
Adieu , 1 équipage. 

MADAME PATIir.. 

A qui en a-t-il? Que parle-t-il d'équipage?, 

LE CHEVALIEB. 

Je ne sais , madame, ce qu'il marmotte entre ses 
dents , de carrosse , de chevaux , d'équipage. C'est 
mon sellier qui m'attend , n'est-ce pas ? 

cnispiv. 

Oui , monsieur* 

LE CHEVALIEE.^ 

M'a-t-on amené ces deux chevaux neufs ? 

CBISPIV. 

Oui,' monsieur, et ils vous attendent, comme 
je vous ai dit.' 

LE CHEVALIER. 

Je vous demande pardon, madame; c'est un 
nouveau carrosse que je me donne. Je sais que je 
vous fais plaisir de me bien mettre en équipage ; 
et je meurs d'impatience de voir si vous devez être 
contente de celui-ci. 

^ MADAME PATIV. 

Je vais le voir avec vous ; et puisque c'est pour 
^e plaire que vous faites cette dépense, je serai 
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bien aise d'être la première à voua en 3ire mon 
sentiment. Allons.: 

lE CHEVALIER, 

!Ah ! madame ! songez de grâce. . .« 

MADAME PATI H., 

A quoi , monsieur le cheyalier ?i 

LE CBEYALIER.. 

Eh , madame ! 

MADAME PATIV. 

Gomment? 

LE CHEVALIER» 

Que diroit-on, madame, dans le monde , des 
petits soins qu'on vous verroit prendre ? Gela seul 
suffiroit pour découvrir ce que nous avons intérêt 
de cacher ; et je serois au désespoir que quelques 
soupçons nous attirassent de chagrinantes remon- 
trances de votre famille et de la mienne. 

CRISPIBT. 

Assurément , madame , et il ne seroit pas hon- 
nête >que mon maître essajât son carrosse devant 
vous. La femme de son sellier est une causeuse 11 

LE CHEVALIER. 

Oui , madame , il j a des suites à craindre que 
je prévois , et que je ne saurois vous dire. Adieu , 
madame , (je reviendrai dans un instant , si vous 
voulez me le permettre. 

MADAME PATIN. 

Adieu donc , chevalier. Ne tardez pas , je vont 
prie , et passez chez votre notaire pour ce que vous 
savez., 
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SCÈNE IX. 

MADAME PATIN, LISETTJE. 

LISETTE. 

Ma foi, madame, ce netoit pas la peine de 
quitter le jei| pour être sacrifiée par monsieur le 
chevalier à l'impatience de voir son carrosse. 

MADAME PATIN. 

Que tu es folle , Lisette ! Je lui sais bon gré de 
cette impatience. C'est pour me faire plaisir qu'il 
a fait faire ce carrosse. Je gage qu'il j a fait mettre 
ides chiffres.. 

LISETTE. I 

Je ne sais ; mais je crains hien que ce monsieur 
le chevalier ne vous donne bien des chagrins. Les 
gens de la cour, et les jçunes gens surtout, sont 
d'étranges personnages. Celui-ci , encore qu'il soit 
votre amant , vous voyez avec quelle brusquerie il 
«vous quitte , pour aller voir un carrosse neuf. S'il 
est jamais votre mari, il se lèvera d'auprès de vous 
idès quatre heures du matin , pour voir panser ses 
chevaux. Le beau régal pour une femme !. 

MADAME PATIir« . 

Tu ne sais ce que tu dis. 

LISETTE. 

Vous m'en direz des nouvelles. 

Fllt Du PREMIER ACTE. 
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M. SERREFORT, LISETTE. 

LISETTE. 

Au moins , monsieur, dites-lui bien que vous êtes 
entré malgré moi : elle n'y veut pas être, comme 
je vous dis , et tous me feriez quereller infaillible- 
ment. 

M. seurefort. 
Ne te mets pas en peine , je la chapitrerai de 
manière qu'elle n'aura pas la hardiesse de que- 
reller de plus de huit jours. L'extravagante ! Elle 
se fait de belles affaires! S'il faut malheureusement 
que celle-ci éclate k la cour, nous ne pourrons ja«/ 
nais nous parer de quelque grosse taxe,. 

LISETTE. 

De quelle affaire parlez-vous-là ? 

M. ftEBA£FOnT« . 

Est-ce que tu n'étôis pas av^o elle ce matiil , 
quand elle a eu bruit avec cette femme de qualité? 

LISETTE. 

Vous sayez déjà cette aventure ? 

M. S^RREFOUT. 

Je l'ai sue un quart d'heure après qu'elle est 
trrirée ; et , comme on achevoit de me la conter , 
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monsieur Migaud est Tenu m'ayertir du dessein 
où elle est d'épouser un certain^cheyalier de Ville- 
Fontaine.' 

LISETTE. 

Franchement, monsieur, vous avez là une belle» 
sœur qui vous donnera de la peine à la réduire ; je 
doute que vous en veniez à boutl 

M. SEUHErORT. 

J'y brûlerai mes liyres« 

LISETTE. 

Surtout ne manquez pas de crier bien fort , et 
de prendre un ton d'autorité avec elle ; car,yoyez^ 
vous, quoiqu'elle yous méprise quand vous nj 
êtes pas , elle tous craint quand elle yous yoit , et 
elle n'ose pas yous contredire en face. 

M. s ERRE FORT. 

Laisse-moi faire.. 

LISETTE., 

La yoici. 

SCÈNE IL 

M. SERREFORT, MADAME PATIN, LISETTE. 

LISETTE. 

MoHS^iEVRa voulu demeurer malgré moi , ma* 
dame. 

HÀDAME PÀTI5. 

Ah !' monsieur Serrefort , quel dessein vous 
amène ? Tous m'auriez fait plaisi^ de me souffrir 
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Mule aujourd'hui; mais, puisque vous voilà, fi- 
nissons , je vous en prie. De quoi s'agit-il ? 

M. SEllIiEFOBT. 

Qu est-ce donc , madame ma belle-soeur ? % quel 
ton le prenez- vous là, s'il vous plaît? Écoutez, 
TOUS vous donnez des airs qui ne vous con->^ 
viennent point ; et , sans parler de ce qui me re- 
garde , vous prenez un ridicule dont vous vous 
repentirez quelque jour. 

MADAME PÀTIH. 

Un fauteuil , Lisette. Je prévois que monsieur 
va m'endormir. 

M. SBRREFOaT.' 

No)i , madame , et si vous êtes sage , ce que j'ai 
à vous dire, vous réveillera terriblement , au con- 
traire. 

MADAME PATIN. 

Ne prêchez donc pas long-temps , je vous prie« 

M» SERREPORT. 

Si vous pouviez profiter de mes sermons , il ne 
TOUS arriveroit pas tous les jours de nouvelles af-< 
iaires qui vous perdront entièrement à la fin. 

MADAME PATIN. 

Ah, ah! vous vous intéressez étrangement à ma 
conduite. 

M. SERREPORT. 

Et qui s'j intéressera , si je Ae le fais pas ? Vous 
êtes la tante de ma fille, veuve de maître Pau) 
Patin , mon frère , et je ne veux point que l'on dise 

Théâtre. Com^dici* I. l5 
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dans le monde que la yeuye de mon frère , la tante 
de ma fille , est une folle achevée.. 

MADAME PATIV. 

Gomment , une folle ? Vous perdez le respect , 
monsieur Serrefort, et il faut que je trouve les 
mo^rens de me défaire de vous, pour ne plus en- 
tendre des sottises , à quoi je ne sais point répotidrcr. 

M. serheport. 

Hé , ventrebleu î madame Patin , vous devriez 
vous défaire de toutes vos manières et de vos airs 
de grandeur, sur-tout pour ne plus recevoir d'ava- 
nie pareille à celle d'aujourd'hui. 

MADAME PATIV. 

Vous devriez, monsieur Serrefort, ne me point 
reprocher des choses où je ne suis exposée que 
parce qu'on me croit votre belle-sœur ; mais voilà 
qui est fait, monsieur Serrefort; je ferai afficher que 
je ne la suis^plus depuis mon veuvage; je vous re- 
nonce pour mon beau-frère , monsieur Serrefort ; 
et puisque jusqu'ici mes dépenses, la noblesse de 
mes manières et tout ce que je fais tous les jours 
n'ont pu me corriger du défaut d'avoir été la femme 
d'un partisan , je prétends, . . , 

M. SERREPOaT, 

Hé! tètebleu,. madame Patin, c'est le plus bel 
endroit de votre vie que le nom de Patin ; et sans 
i'éconoQiie et la condutte du pauvre défunt, vous 
ne seriez guère en état de prendre des airs si ndi- 
cules. Je voudrois bien savoir. . . . 
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MADAME PATIV./ 

Courage , courage , monsieur Serrefbrt ) vous 
'faites bien de jouer de votre reste. 

M. sEnnEFonT. 

Je voudrois bien savoir, vous dis- je , si vous ne 
feriez pas mieux d'avoir un bon carrosse, mais dou- 
blé de drap couleur d'olive , avec un chiffre en- 
touré d'une cordelière, un cocher maigre, vêtu de 
brun, un petit laquais seulement pour ouvrir la 
portière, et des chevaux modestes, que de promet 
ner par la ville ce somptueux équipage , qui fait 
■demander qui vous êtes; ces chevaux fringants qui 
éclaboussent les gens de pied, et tout cet attirail^ 
enfin, qui vous fait ordinairement mépriser des 
gens de qualité, envier de vos égaux, et maudire 
par la canaille. Vous devriez , madame Patin , re- 
trancher tout ce faste qui vous environne.. 

LISETTE. 

"Mais, monsieur.... (à madame Patin, <fui touste, 
êrache et se mouche.) Qu'avez^vous, madame? 

MADAME PAT IV.. 

Je prends haleine. Monsieur ne va-t-il pas pas- 
ser au second point ? 

M. SERllEFOliT. 

Non, madame, et j'en reviens toujours à lequi- 
page. 

MADAME PATXV. 

Le fatigant homme l 



Vi 
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M. SElinZFOIlT. 

Que faites-TOus , entre autres choses , 'àe ce co-r 
cher à barhe retroussée? Quand ce Aeroîl celui cl«* 
la reine de Saba 

LISETTE. 

Mais, est-<;e que vous voudriez, monsieur, que 
madame allât faire la barbe à son cocher ?. 

M. SEAREFORT. 

Non ; mais qu'elle en prenne un autre. 

MADAME PATIH. 

Oh bien , monsieur , en un mot comme en mille , 
je prétends vivre à ma manière ; je ne veux point 
de vos conseils et me moque de vos remontrances. 
Je suis veuve , dieu merci : je ne dépends de per- ^ 
sonne ^ue de moi-même. Vous venez ici me mori- 
géner comme si vous aviez quelque droit sur ma 
conduite; c'est tout ce que je pourrois souffrir à un 
taari. / 

M. SERnEFOax. 

Quand monsieur Migaud sera le vôtre, il fera 
comme il l'entendra , madame ; car je crois que 
vous ne manquerez pas de parole; et si vous aimez 
tant la dépense, ce mariage au moins vous donnera 
quelque titre qui rendra vos ^ands airs plus sup- 
portables. 

MADAME FATIff. 

Oui , monsieur; quand monsieur Migaud sera 
mon mari, je prendrai ses leçons, pourvu qu'il ne 
suive pas les vôtres. Il s'accommodera de mes ma- 
nières, ou je me ferai aux siennes. Est-ce fait? avez- 
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vous tout dit? Sortez-Yous, au youlez-yous que je 
sorte?, 

M. SERREFORT.. 

Non, madame, demeurez; je ne me mêlerai plus 
de vos affaires, je vous assure; mais qu'une tête 
bien sensée en ait au plus tôt la conduite , et que ce 
double mariage que nous ayons résolu , se termine 
ayant la fin de la semaine, je vous prie. 

MADAME FATlir. 

Ne yousi mettez pas en peine. 

SCÈNE IIL 

AI>A'DAM£ PATIN, LISETTE. 

LISETTE., 

Voila un sot bomme, de ne pas dire d'abord 
les choses. Il étoit bien besoin de tout ce préam- 
bule pour en yenir à l'affaire de monsieur Migaud. 
Que ne s'expliqnoit-il dés en entrant? yons lui au-i 
riez dit oui tout aussitôt , et il ne yous auroit pas 
.tant ennuyée. 

MADAME PATIir.. , 

Hé! ne faut-il pas bien qu'il me fatigue? Il sem- 
ble qu'il ne soit fait que pour cela. 

LISETTE. 

Franchement, madame, il m'ennuie quelque- 
lois pour le moins autant que yous. 

MADAME PATIN.. 

Que je le hais! Je ne serai point satisfaite qu'il 
ne lui soit arriyé quelque ayenture désespérante. 

i5. 



174 J^E CHEVALIER A LA MODE. 

LISETTE» 

Il la mérite bien; et quand vous serez une fois 
la belle-mère de sa fille, vous aurez bien des occa* 
sions de le désespérer. 

MADAME PATIN. 

La belle-mère de sa fille, moi ! tu nj songes pas, 
Lisette^ Ne t'ay-je pas tantôt fait confidence de l'af* 
faire du chevalier? 

RISETTE. 

'Ab! par ma foi, madame, je vous demande par- 
don ; je ne m'en souvenois pas, et je crojoisi que 
vous TaViez oublié, à cause de ce que vous venez 
de dire à monsieur Serrefort. 

Madame patin. 

Que tu es bête, ma pauvre Lisette! j'aurois pro-j 
mis à monsieur Serrefort tout ce qu'il auroit voulu 
pour après-demain. 

LISETTE* 

Oui , madame ? 

MADAME PATIir. 

Qui , vraiment ; car dès demain je me mettrai 
bors d état de lui pouvoir tenir parolci 

LISETTE. 

Gela est bien adroit» 

MADAME PATIS* 

Nous avons pris , le chevalier et moi, toutes les 
mesures qu'il faut pour nous marier cette nuit, à 
cinq heures du matin». 
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L.ISBTTE. 

Vous ayez des précautions admirables. Mais 
Voici votre petite nièce bien échauffée. 

MADAME PATIN. 

Quoi, je serai toujours obsédée ou par le père, 
ou par la fille ! La mère n^ yiendra-t-elle point 
encore ? 

SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, LUCILE, LISETTE. 

XUCILE. » 

J'attenbois avec impatience que mon père 
sortit, ma tante, pour vous dire une nouvelle, quf 
vous fera voir que je suis autant dans vos intérêts 
que mon père vous est contraire. 

MADAME PATIN. 

Que vous so^ez dans mes intérêts, ou qu'il n'j 
soit pas, c'est pour moi la même chose. 

LUCILE. 

Oh! ma tante, je crois que vous ne serez pour- 
tant pas fâchée de savoir ce qu\on a dit à mon 
père_. 

MADAME PATIN 

Et qu*a-t-on pu dire à votre père? 

LUCILE., 

Que vous vouliez épouser un homme de la cour, 
et il a résolu je ne sais combien de choses pour 
vous en empêcher.^ 
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MADAME PATIN. 

Et qui peut avoir dit cette nouyelle, Lisette? 

LISETTE. 

Je ne sais , madame. Le chevalier a causé, peut- 
éf re : les chevaliers sont de grands causeurs ordi- 
nairement., 

lUClLE. 

Le mo^en de rompre ses mesures , c'est de faire 
vos affaires tout doucement, ma tante, et de vous 
marier en cachette.. 

MADAME PATIV.. 

Je sais ce qu'il faut que je fasse. Les gens qui 
ont dit cette nouyelle sont des hétes, et votre père 
aussi. 

LUC ILE. 

Je vous demande pardon, ma tante; mais j'ai 
une démaujgeaison furieuse de vous voir femme de 
qualité. 

MADAME FATIB. 

Vous aurez bientôt ce plaisir-là, et je vous con- 
seille, par avance, de commencer de honne heure 
Il garder avec moi certain respect où vous devez 
être, et où vous auriez peut-être peine à vous ac- 
coutumer dans la suite. 

LVCILE. ^ 

Comment donc , ma tante ? 

MADAME PATIN. 

Défaites-vous sur- tout de ma tante, et servez* 
vous du mot de madame , je vous prie , ou demeurez 
chez votre père. 
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LVCILE. 

'jtfai^-, ma tante , puisque vous êtes ma tante , 
pourquoi faut-il que je tous appelle autrement? 

màsame; fat in. 

C'est qu'étant femme de qualité, et vous ne Té- 
tant pas , je ne pourrois pas honnêtement être yotre 
tante , sans déroger en quelque façon. 

LUCIIiE. 

Oh! que cela!ne vous embartâsse pas, ma tante; 
je deviendrai bientôt aussi femme de qualités 

MASAM£ SIATIN., 

Que dites-Youa? 

LUdLE. 

Il ne tiendra qu'à moi d être pour le moins aussi 
grande dame que vous. 

MADAME PATIR. , 

PUÎt-il? 

LUC ILE. 

Je connois un seigneur tout des plus jolis , que 
j'ai vu plusieurs fois aux Tuileries, qui m'épou- 
sera dès que je voudrai. Ne vous mettez pas en 
peiner 

MADAME PATIBT. 

Ah, ah! et comment s'appelle-t-il ce seigneur? 

LUCIIE. 

On l'appelle monsieur le marquis des Guerrets. 
Il est fort riche , et fort de qualité; car il mel'adit. 

MADAME PATIN. 

Vraiment, je suis bien aise, ma nièce, que, 
malgré la mauvaise éducation que votre père vous 
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a donnée , vous prenieç 'des sentiments dignes de 
Vhonneur que je rotrafais, de vouloir être votre 
parente. Voilà de quoi vous avez profité à me voir, 
et vous m'avez cette obligation. 

LUCILE. 

11 faut que je vous en aie encore une autre , ma 
tante. 

MADAME PATIN.: 

Que faut-il faire? 

' LUCILE. 

Vous marier , au plus tôt, s'il vous plaît, avec ce 
monsieur que vous aimez, afin que cela m'auto-* 
rise à épouser celui que j'aime aussi, et que quand 
ihdn père voudra me quereller, je puisse lui ré- 
pondre : Je II* ai pas fait pis que ma tante. 

LISETTE. 

Vous avez raison. C'est une terrible chose que 
l'exemple. 

LtrciLB. '^ 

Mais il faudroit que ma taâte se dépéchât , car 
monsieur le marquis des Guerrets , qui m^aime , a 
furieusement d'impatience. 

MADAME ^ATIV. 

Oh bien , ma nièce , puisque vous êtes dans de 
si bonnes dispositions, je veux bien vous faire une 
confidence) que je n'ai encore faite à personne 
qu'à vous. Je me marie demain à cinq heures du 
matin. 

LVCILE. 

A cinq heures du matin ! 
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MADAME PATIN. 

Ouï, ma nièce, à cinq heures. Si l'exemple vous 
encourage , c'est à vous de voir à quoi vous vous 
déterminez. 

LUC ILE. 

Je vais écrire à mon amant , et lui mander qu'il 
prenne toutes ses précautions , afin que nous nous 
dépéchions aussi. Adieu, ma tante. 

MADAME PATIN. 

Adieu , ma nièce.. 

SCÈNE V. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PATIN. 

Ah, Lisette , que voilli bien de quoi me venger 
de M. Serrefort! Sa fille est entêtée d'un homme 
de cour, un homme de cour la veut épouser, et 
elle meurt d'être épousée. Si le père et la mère en 
pouvoient mourir de chagrin, nous serions dé- 
barrassés de deux ennujcux personnages. 

LISETTE. 

Mais, madame, est-ce que vous donnerez les 
mains aux desseins â% votre nièce ? 

M ADAM E PATIN. 

Assurément , et je n'ai garde de manquer une si 
belle occasion de désespérer M. Serrefort. 

LISETTE. 

Cola est bien charitable , vraiment. Mais voici 
le chevalier. 
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LE éHÊYÂLlEn.* 

Comment donc , madame ? 

MADAitE PÀTIV. 

Comme je m'appelle Nanette , ITî y domine ap- 
paremment ? 

1 E c B E y A L I E R. 

Madame. 

MADAME PATIN. 

/ Vons laites le discret , chevalier ; mais tous êtes 
un badin , et dans lesi termes ofù nous en sommes , 
toutes ces façons-là ne sont pas permises. 

LE CHC'YALIER, bits, 

J*enrage; le chifire dn carrosse est apparemment 
celui de la baronne. 

MADAME PATlir. 

Avez-Yous passé chez le notaire ? 

LE CHEYA^LIER. 

Oui , madame. Je ne l'ai point tron^é , et je lui 
ai laissé un b[illet. 

SCÈNE VIIÏ. 

LA BARONNE , LE CHEVALIER , MADAME 
FATIN, LISETTE. 

L I s E T TiE , repoussant la baroiiM. 
Mais y madame 

LA BAftOETNÉ. 

Vous êtes une sotte, ma mie , YOtre maîtresse y 
est toujoiirs pour moi. ' 
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I.E CHEYALIER.^ 

Vous êtes mal obéie, madame, et ypici quel- 
qu'un qui TOUS demande. 

MADAME PATIN. 

Ah, juste ciel! c'est une importune plaideuse, 
dont nous ne serons débarrassés d'aujourd'hui. 

lE CHEVALIER, Àa5. 

Gomment , morbleu , c'est ma baronne ! Voici 
bien un autre embarras. Par où diantre me tirer 
d'intrigue ? 

LISETTE. 

11 nous a été impossible de faire tête à madame, 
et le portier ni moi n'avons pu lui persuader que 
TOUS n'y étiez pas» 

llADAME PATIW. 

Et pourquoi lui dire que je n'y suis pas ? Est-ce 
pour des «personnes comme elle qu'on n'y Yeut|)as 
Stre ? Je vous demande pardon , madame. 

LA BAnONSE. 

Je vous le disois bien , ma mie ; vous êtes une 
bête , comme vous voirez. Ah, ah! monsieur le che- 
valier, que faites-vous ici ? 

LE CHEVALIEn. 

Mais vous , madame , par quelle aventure.... 

MADAME PATIN, à Lisette, 
Le chevalier connoît la baronne! 

LA BARONNE. 

Je venois ici, madame, pour solliciter encore 
vos recommandations pour mon procès ; mais je 
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ne m attendois pas d'y trouver monsieur le cheva^ 
liet. Qu'y vient-il faire , madame ? 

MADAME PATIN, bas, à Lisette, 

Elle y prend un grand intérêt, (haut.) Ma|dame, 
je ne sais. . . . 

LE cheyAlieh, à madame Patin. 

Ah , madame ! regardez , je vous prie , les affaires 
de madame la baronne comme les miennes propres;! 
vous ne me sauriez faire plus de plaisir. ( à ta ba^ 
tonne* ) YoUs voyez comme je m'intéresse pour 
vous , madame. 

MADAME PATIH^ bos. 

Voilà un brouillamini où je ne comprends rien. 

LA BA110N5E, bas. 

Qu'est-ce que tout cela veut dir&? 

MADAME PATIH. 

£n vérité , madame , je pe comprends point d*où 
vient votre curiosité sur le chapitre de monsieur 
le chevalier, ni par quel motif. . . ., 

LA BAROJfHE. 

Comment, madame, par quel motif? 
LECHE VA LIER, à la baronne. 

Hé, madame, de grâce! (a madame Patin,) Que 
tout ceci lie vous étonnô point; madame est uno 
personne de qualité (c'est ma cousine germaine) 
qui m'estime cent fois plus que je ne mérite; (je suis 
son héritier;) elle a pour moi quelque bonté : (ne 
parlez pas de notre mariage; ) j'en ai toute la recon> 
noissance imaginable; (elle y mettroit obstacle,) et 
comme elle a de certaines vues pour mon établis^ 
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tentent et pour ma fortune, elle craint que je ne 
prenne des mesures contraires aux siennes. 

.LA BAnORNE. 

Oui, madame, Toilà par quel motif.... 

MADAME PATIN. 

Je vous demande pardon , madame. 

LA BARONNE. 

Vous TOUS moquez, madame. Mais dites -moi 
seulement, je vous prie, quel commerce monsieur 
le chevalier. . . . 

MADAME PATIN. 

Commerce, madame! Qu est-ce que cela veut 
dire , commerce? 

LE CHEYALIEB. 

Comment, madame la baronne? ignorez- vous 
que la maison de madame est le rendez -vous de 
tout ce qu'il j a d'illustre à Paris? (C'est une ridi- 
cule.) Que pour être en réputation dans le monde, 
il faut être connu d'elle? (Ne lui dites rien de notre 
dessein.) Que sa bienveillance pour moi est ce qui 
fait tout mon mérite? (C'est une babillarde qui le 
diroit) j et qu'enfin^ je fais tout mon bonheur de 
lui plaire , et que c'est cela qui m'amène ici ? 

MADAME PATIN. 

Oui , madame y voilà tout le commerce que oouf 
nvons ensemble 

LA bahonnz. 

Pardonnex-moiy madaive. 

i6. 
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LE GHEYALIEn. 

Hé, de grâce I mesdameA, neutres point dan» 
des éclaircissemens qui ne sont bons à rien. Soyez 
amies pour l'amour de moi , je vous en conjure, et 
que celle de vous deux qui m estime le plus, em- 
brasse l'autre la première. 

(La baronne et madame Patin courent s'embrasser 
avec empressements ) 

LA BAROITNE. 

Madame, je suis votre serv|inte. 

MADAME PATIV. 

C'est moi qui suis la yétre, madame. 

LE CHSTALICR. 

Parlons, parlons -de votre procès, madame, |e 
vous prie. 

MADAME PAT IV. 

Au moins, je n'ai pas attendu vos recommanda- 
tions, monsieur le chevalier, pour parler de l'af- 
faire de madame; mais on trouve sa cause tort 
mauvaise. y 

LA BAaONNE.^ 

Madame , on a m^i^ti , je la maintiens bonne. 
Demandez à monsieur le chevalier, il la sait sur le 
bout de son 4oigt. Conter, contez-la un peu à 
madame. 

LE CHEVALlSa. 

Vous avez tant d'affaires, madame, que je ne 
sais pas de laquelle il est question. Je sais seule» 
mrnt qu'elles sont toutes aussi claires que le jour, 
et accompagnées de certaines circonstances dont 
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je ne me souviens^pas bien , mais qui sont les plu» 
justes du monde, sans contredit. 

LA BÀnOïTIIE. 

Je vous en fais juge vous-même , madame ; écou- 
tez seulement. C'est un procès intenté dès ayant la 
bataille de Pavic. Mon bisaïeul y commandoit un 
régiment; il fut tué à cette bataille Ah! s'il étoit 
encore au monde , je serois bien sûre de gagner ma 
cause. N'est-il pas vrai, monsieur le chevalier? 

LE CHEVALIER.. 

Je-crots que oui, madame. 

LA BAnONVS. 

Vous voyez bien , madame. (£i/e voit rireLUette» ) 
Qu 'ayez-vous à rire, ma mie? Vous avez -là une 
chambrière bien impertinente, madame; elle ne 
fait pas la révérence quand je parle de mes aïeux. 

LISETTE. 

Je VOUS demande pardon, madame; mais je n'ai 
pas l'honneur de les connoître. 

LA BAIl051fK. 

M ctoit la considération de votre m^tresse. . . . 

MADAME PATISr. 

Laitsez-àous, Lisette. Hevenons à votre procès, 
madame , et finissons , je vous prie.. 

LA BAaosrsrc. 
^ Je ne sais où j'en suis , madame. Bemettez-moi 
un peu , monsieur le chevalievr 
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SCÈNE IX. . 

MADAME PATIN, LA j BARONNE, LE CHE- 
VALIER, LISETTE ,^CRISPIN. 

CIII9PIN. 

Lisette , dis un peu à mon maître qu'il yienn» 
me parler, j*ai quelque chose à lui dire. 
LISETTE, s'en allant. 
Va lui dire toi-même. 

LA BARONNE.: 

'Ah!i m'y voilà, voici le fait. J'ai un moulin à 
vent , madame , il est à moi ce moulin à vent : on 
m'empêche de le faire tourner. Je demande la pai- 
sible possession de mon moulin; cela n'est- il pa5 
ju»te ? 

MADAME PATIN., 

Et ne l'avez-vous pas , madame-? y 

L-A BABONN*!^ 

Eh non , je nie l'ai pas. Il )r a environ cent cin- 
quante ans, oui , il 7 a environ cent cinquante ans^ 
que le grand père de ma partie fit planter proche 
de ma maison un bois qui fait à présent tout 1 or* 
neiQent de la sienne. 

LE CHEVALIZB, boS, 

Crispin me £ût signe. Qu est-ce que cela veut 
dir^? 

LA BARONNE^ 

Cela veut dire qu'il fit planter ce bois par ma- 
lice, pour me boucher la vue, et qtt*il prévoyoit 



-^ 
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bienqu'ayec le temps ce bois deyiendroit haute 
futaie. 

MADAME PATIH^ 

Vous croje«, madame, qu'il a fait planter ce 
bois p^ar malice ? 

LA BAAOIVHE. 

Assurément , madame ; et moi , pour lui faire 

y pièce par représailles, j*ai fait relever un vieu3( 
moulin abandonné. 

cnrspm, au chevalier* 
J'ai à vous parler. 

LA BAAONNE. 

Et comme ce moulin est plus ancien que le bois 
de ma partie , et que ce ibois. ... Ecoutez bien ceci , 
s'il vous plaît, et que ce bois.... 

MADAME PXTIN. 

En vérité , madame , je ne comprends'rien dans 
les affaires j mais je parlerai encore de la vôtre à 
monsieur Migaud , je vous assure» 

LA BAAOHIIE.. 

Oh ! je vous prie , madame , j'ai là-bas mon car- 
rosse. Allons ensemble chez lui tout à l'heure , s'il 
vous plait. 

MADAME PATI H. 

Je ne puis sortir d'aujourd'hui , madame, 

LA BAKONNE. 

Mais , mon procès se juge demain , madame. 

LE CHEVALIEB, bos^ 

Prenons cette occasion aux cheveux, (haut.) 
Eh , madame , je vous conjure de mener la ba« 
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ronnc chfi^ monsieur Migaud. (hasm) Si Yoas q« 
remmenez d'ici , nous ne nous en déferons d'au- 
jourd'hui. 

MADAME PiTXV. 

Vous m'attendrez donc ici , cheYalier ? 

LE CBEVAIIEH. 

Oui f madame. 

MADAME V^tllft. 

Allons y madame , puisque vouf le yoiileii, 

LE QJ^EYALIEB. 

Allez, mesdames. 

LA BAnoffivE. 
Ne yçnp^-vous pas avec nçus, mopM^^i^ 1® 
cb/eTaJiiçr ? 

LE CHEYALIER. 

Dispensez-m'en y je yous prie^ madame, je ne 
$%i8 point parler de procès. 

LA BAii09ifE,atf chevalier^ 
Que je YOUS retrouve donc chez moi. 

LE CBEYALlSn 

Jç j^\j manquerai pas. 

MADAME PATlf. 

Vehez-Yous , madame ? 

LA BAaoïrsE. 
Oui , ^^ame , je yous suis. 
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SCÈNE X. 

LE CHEVALIER, CRISPIN, LISETTE. 

LISETTE., 

Que Téut Grispin à son maître ? Observons d'Ici 
ce qne ce peut être.. 

LE GHEVÂLi'ER. 

Les Yoilà parties , diea merci. Ah ! mon pauvre 
garçon, qull faut desprit pour se retirer d'une 
méchante affaire ! Mais que me yeux- tu ? ^ù'ai-tu 
à me dire ? d'où vient ton empressement ? 

cnispiB.v 

Je ne sais , monsieur. 

LE CHEVAL lEft. 

Gomment! tu ne sftis, maraud? 

cnispiir. 

Monsieur, monsieur, ne Vous fichez pas. J'ai 
une lettre qui vous expliquera toutes choses. Le 
porteur m'a dit que ce n'étoit point de là ba^atpUe, 
et qu'il j alloit de votre fortifie. 

LE CHEVALiBn. 

Vojons donc , donne-la moi. Est-ce cela ? * 

cmsriN. 
Non , inonsieur. 

LE CHEVALlEA. 

Qu'est-ce donc? 

CRISPIV. 

€ est la liste de vos maîtresses que nous fllhés 
Vautre jour, Jeauneton et moi/ à la porte des 
Tuileries. 
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&B CHEYALIEB. 

Le fat ! Veux-tu déchirer ces sottise^là ? 

CEfSPIBT. 

Dieu m'en garde , monsieur ! quand yous^ re^ 
prendrez du goût pour la bagatelle ^ tous serev 
bien aise , peut-être , de relire ce petit mémoire. 

LE CBEYALKEE* 

Donne donc la lettre. 

cnispiir^ 



La Yoici. 
Vojons- 



LE CHEYALIEE^ 



CEispiir. 
ÎNon , non , ce sont les Yers que yous fîtes fafre 
l'autre' jour, pour la baronne, par ce misérable 
poëte à qui yous donnâtes ce YÏeux justaucorps 
qui YOUS ayoit tant seryi à la chasse. 

LE CHEYAZslEB.. 

Je n'aurai 4onc la lettre d'aujourd'hui 7 

caisPiN. 

Pardonnez-moi, monsieur, la Yoici. Elle yous 
est adressée sous le nom de monsieur le marquis 
des Guerrets. Gomme yous m'aYcz fait confidence 
!de ce nom , je n'ai pas manqué à la receYoir. 

LE CHEYALIEB. 

C'est ma petite brune des Tuileries. Lisons : 
(( Tous aYee témoigné tant d'enYÎe de me con^ 
ic noître , que j,é me suis résolue à satisfaire Votre 
« curiosités Je yoùs attends dans les Tuileries , où 
<( j'ai mille chosesi à yous dire ^ ne manquez pas de 
« yous y rendre. Adieu^ » 
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CRispiir. 
LV^rteur m'a menti, monsieur; ce billet -là 
sent la bagatelle. 

LE CHETALIEll. 

Pas tant bagatelle , '€rispin ; je cours trouver la 
betite brune. 

CRISPIV. 

Et madame Patin, que vous avez promis d*at^ 
.tendre ? 

LE CHETALtEn. 

iTn as raison , mais il n'importe. Je serai de uh 
tour ayant elle. En tous cas, il faut lui écrire : n'as* 
tu pas là ces vers que j'enyojai à la baronne ? 

CKISPIN. 

Oui , monsieur, les Toilà. 

LE Chevalier. 
Donne , ils serviront pour madame Patin. 

GKISPIBT. 

Mais, monsieur, vobs les allez rendre bien cii^ 
culaires. Vous les avez déjà fait servir à plus de 
huit personnes différentes. 

LE CHEVALIER. 

Bon ! qu'est-ce que celafait ? $'il falloit de nou-* 
veaux vers pour toutes celles à qui l'on écrit. . . é 

c R I s P I V. 

Diable , votre gàrderobe seroit bientôt dégarnie 
de justaucorps. 

LE CHEVAtltfl» 

Que dis-tu ? 

Tk«âtr«. Comédiet* I.' tj 
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BicB, éciÏTcx scolciBCBt. Sî le poète a rends 
CCS vers autant «le lois q«e tvmis les ares cstotcs , 
il ■ j a potot de fille de bonne maison qui n'en 
doÎTC aroÎT. 

lE CHCTAXIEM. 

Tiens, attends Badame Patin . et tn loi donneras 
mes tablettes. 

cmispis. 

Mais, numsienr, tos tablettes sont^-cUcs mges 
au moins? 

LE cmETA&iEa. 
Que Teox-ta dire ? 

caispis. 

Vy a-t-il point dedans qnelqnes cbansons on 
peu libertines ? 

LE CHETALIEE. 

Comment? 

CEISPIV. 

Quelques adresses scaadalenses ? 

LE CHETALIEE. 

Que tu es extraTagant! Je n*ai ces tablettes que 
d'hier : ce fiit la baronne qui me les donna. 

CBISPI9. 

C*est que les tablettes de vos pareils sont ordi- 
nairement de mauvais livres , et il j auroit cons- 
cience. . . . Mais Yoici Lisette qui nous écoute , je 
crois. 
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X.ECHZyiALIER. 

Je la crojois avec madame Pa\iii. NVt-^IIe rien 
entendu ? 

CA18PIN. 

Ma foi , je ne sait ; mais , puisque la Toici , je vais 
lui laisser ces tablettes ; elle'les donnera à sa mai» 
tresse. 

I.S CHEVALlSa. 

Non , demeure ici ; je yeux que ta les donnes 
toi-m^e. 

CRI s PI 5. 

Afa foi, monsieur, je serois bien aise d'aller voir 
un peu ce que c'est que yotre petite brune. Je suis 
curieux , vo jez-vous ? 

LE CHEVALIER. 

Tais-toi donc, marouflp. Ma pauvre Lisette, je 
Tiens de me souvenir que j'ai une affaire de con- 
séquence qui ne me permet pas d attendfre. Si ta 
maîtresse revient avant moi', donne- lui ces ta- 
blettes , je t'en prie. 

LISETTE. 

C*est assez, monsieur, je n'y manquerai pas. 

caispiv. 

Tu n'as que faire de les ouvrir, il n'y a encore 
rien de drôle, et mon maitre ne les a que depuis 
peu. 

LISETTE. 

Hé, va, va, je n'ai point de curiosité, et j'en 
sais plus que toutes les tablettes du monde n en 
pourroient apprendre. 
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SCÈNE XL 

LISETTE, seafe. 

Tout ceci ne réjouira pas madame Patin; et j'ai 
entendu de certaines elioses. . . . Hais qu'est-ce que 
ce papier ? Ah , ah ! Uste des maîtresses de mon, maître, 
avec leurs noms, demeures et ^ao/ifés.. .• Vraiment, 
voilà un surcroît de réjouissance qui ne pou voit 
venir plus à propos pour confinner ce que j'ai à lui 
lldire, et pour la détromper de son chevalier. Pro« 
fitons de cette occasion, et donnonsolui ce petit 
régal aussitôt qu elle sera revenue. 



via DV SECOZID ACTE. 



ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 
M. MiGAUD, Lisette; 

LISETTE^ 

rï o H , monsieur, madame Patin n'est pas seule en- 
tétée d*un homme de conr ;'Lucile, sa nièce et yotre 
prétendue bru, suit l'exemple de sa tante; elle 
donne dan;s les gens du bel air, et traite un ma-^ 
riage incognito avec un galant du caractère du che- 
valier : elle en est éperdument amoureuse. 

M. MiaAnn. 
Ouais, Yoilk une étrange famille , et il faut être 
bien ennemi de son repos pour vouloir épouser et 
la tante et la nièce. 

LISETTE. 

Oui , mais quarante bonnes mille livres de rente 
sont quelque chose de boif , et cela fait passer sur 
bien des petites choses. ' 

M. moAuD. 

Tu' as raison; cet entêtement où est madame Pa- 
tin pour ce chevalier m'embarrasse un peu, je te 
l'avoue « à cause des quarante mille livres de rente. 

XISETTE. 

Toute la question est de lui faire perdre cet en- 
têtement; car, après cela, vous ne vous feres paa 
une afiairc de la mettre à la raison. 

"7- 
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II. V lO^UD. 

D'accord ; mais je crains que mon fils ne yienne 
pas si facilement à bout de Lucile. 

L|S|[TTE. 

Ôh! pour Lucile, dès que monsieur Serrefort 
saura la chose, il la mettra sur le bon pied, je vou9 
en réponds. Il n j a* Sfiuioment qu'à rompre le cours 
d'une intrigue naissante ; elle n'est encore guèr^ 
ayancée, dieu merci; et pouryu qu'on fas^e dili- 
gence , il h'j a rien , ce me semble , à risquer pour 
monsieur yotre fils>. 

Ji. miGAUD. 

Oh! ma pauyre Lisette, ce sont les suitçs qui 
me paroissent à craindre. IJne jeune femme dont 
on force les yolontés, toffibe spuyent d.ans 4^ ter- 
ribles irrégularités, <5H;;-tçiwt ^^and soij mari ^ dû 
foible pour elle et qu'elle a du penchant pour un 
autre. 

Ce n'est pas à moi de disputer 00Ql;re yous suc 
ces sortes de choses, et yous deyet mieux sayoir ce 
qui en est; mais, en tout cas , yous êtes un bon 
père de famille, et yous aurez l'ceil à tout. Ne son- 
geons présentement qu'à guérir madame Patin de 
son entêtement; c'est le principal, comme je yous 
ai dit, et j'ai en mamdequpi lui donner de furieux 
soupçons de son cheyalier. Ëile est -(rrompte à 
prendre la chèyre, et elle j fera réflexion, je m'as- 
sure. 
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£t pour confiimer ces soupçons, je vai^ mêler 
adroitement le chevalier dans une affaire dont je 
viens donner ayis à t^ maîtresse. 11 est bon de lui 
brouiller la cervelle de plusieurs manières et dfi 
plusieurs choses. 

LISETTE. 

La voici, je l'entends. Retirez<vous un moment, 
je lui dirai que vous êtes là. 

SCÈNE IL 

MArDAME PATIN, M. MIGAUD, LISETTE. 

MAPA'ME PATIV. 

On est le chevalier, Lisette? Qu'a-t-il dit en 
mon absence? qu a-t-il fait? 

LISETTE.. 

Il a fait haut le pied, madame, dès que vous 
avez eu le dos tourné. 

MAUAME PATIN. 

Quoi ! fe ne sors que pour l'obliger , il me pro- 
met de m'attendre, et je ne le trouve pas? 

LISETTE. 

Bon! madame, est-ce ^ue les gens comme mon- 
sieur le chevalier sont faits pour attendre, et peu- 
vent-ils demeurer en place? cela eftt bonii des gens 
raisonnables, comme monsieur, par exemple, qui 
veut vous parler, et qui n a point voulu sortir que 
vous ne fussiez rentrée. 
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K ADAME PATIV, ÙOS. 

J aimerois bien mieax que celui-là ^e fÙt impa- 
tienté que l'autre. ( haut, ), Je viens de chez tous , 
monsieur, et cela est fort mal de ne tous y être pas 
trouvé. 

K. MIOAUD. 

Je vous aurois attendue, madame, si j'avoîs pu 
prévoir l'honneur que vous m'avez fait; mais j'ai 
passé chez une marquise. 

MADAME PATIir.t 

Chez une marquise, monsieur, chez une mar-« 
•quisé! Quand on aura affaire à vous, il faudra vous 
aller chercher chez des marquises ? Il me semble 
que des personnes cornue vous , dévouées au pu- 
blic, ne doivent être que chez eux ou au palais, 
occupées uniquement à leurs affaires ou à celles de 
leurs parties., 

M. MIGAUD. 

Nos affaires et celles de nos parties ne nous oc- 
cupent pas toujours : nous préférons souvent celles 
'de nos amis, et je veux bien vous avouer que 
quelques avis qu'on m'a donnés sur quelque chose 
qui vous regarde, m'ont fait remettre à deux ou 
trois jours le jugement de ce procès dont vous 
m'avez écrit. 

MADAME PATIV. 

C'est pour lamême affaire que j'allois chez vous ^ 
mais quel avis, monsieur, vous a-t-on donné- où 
vouis preniez tant d'intérêt.' 
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M.. MXaAVD. 

Puisque Taffaire vous touche , il n*est pas ex- 
traordinaire que je m'j trouve intéressé. Yout 
• ayez eu quelque démêlé de carrosse à carrosse avec 
une marquise qu'on' nomme Dorimène. 

MADAME PATIBT^ 

Ah, ah! qui vous a conté cette histoire? Yout 
eonnoissez cette marquise-là', monsieur?: 

9 

M. MIOAUD. - 

Oui, madame.' 

MADAME PATIBT; 

Et c'est de chez elle que vous venez? 

M.. MIGAUO. 

Oui , madame. 

MADAME PATiaJ 

Eh bien! monsieur, vous n*avez qu'à j retour-^ 
ner, s'il vous plait. G est une bonne impertinente,' 
que votre marquise Dorimène, et je tous trouve 
bien plaisant d'aller chez elle et de me le venir 
dire à mon nez vous-même. 

M. MiaAUD. 

Je ne lui ai reVidu visite que pour vous obliger,,' 
madame; je la cennois; elle est d une humeur vio- 
lente ; elle se croit offensée , et elle est femme à vous 
barbouiller terriblement dans le monde. 

MADAME PATIV. 

Plait-il, monsieur? que voulez-vous dire? Hé! 
Bont-ce des femmes comme moi qu'on barbouille? 
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v^«I madame, il nest rieo plus facile aujour- 
d'hui qu« de douner des ridicules , et même aux 
0eiis qui en ont le moins. Mais, quand vous feriez . 
au-dessus de tout cela, vous youlfz bien que je 
TOUS dise qu'il y a de certs^ii^es choses que Youa 
deve^ craindre' plus encore que le ridicule. 

H An AME PATIN. 

Et qu'ai-je à craindre, s'il vous plaît? 

M. MIGAUD. 

Tout, madame. Vous avez l'âme parfaitement 
belle; vous êtes la personne du monde la plus ma- 
gnifique, et cela vous fait des jaloux : votre magni- 
licence est soutenue d'un fort gros bien , que mille 
■gens enragent de vous voir posséder si tranquille- 
ment. On pourroit troubler cette paisible jouis- 
sance paï* quelque rechercha , et ces so^'tes de re- 
cherches sont ordinairep)ent s.uivies d'i|ne chut^ 
presque infkiUible. 

MADAME PATIf. 

oh! pour cela, monsieur, je ne crains point que 
votre marquise me fasse tomber aussi facilement^ 
qu'elle a fait reculer mon carrosse.. 

I«>,MIs<rAVD. 

Je me suis servi déjà du petit pouyoix que j'ai 
auprès d'elle pour l'obliger à se taire. 

MADAMS'PATIV. 

Qu'elle parle, qu'elle parle, je ne serai pas 
muette. • 



j - ■- 
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M. MiOAUdk, 

" Je 1« cfois; mais elle est une de ces parleuses 
qui disent peu de parole^ qui ne portent coup, le 
l'ai trouvée dans le dessein de faire un étrange 
éclat. Son courroux a un peu perdu de sa f iolence 
à ma prière, mais je ne l'ai que suspendu; c'est à 
vous, madame, de Tétouffer tout-à-feit., 

MADAME PATlir. 

Mais encore, que faudroit-il que je fiss^ pont 
cela? 

M. AtlGAUD. 

Il fan droit lui rendre visite, lui faire quelques 
civilités. 

MADAME PATIK. 

Moi ! lui rendre visite , lui faire des civilités ! 
moi! moi! 

M. MIOAVD.. 

Faites -lui donc au moins parler par quelque 
personne qui puisse la persuader mieux que je n'ai 
t'ait. La chose est de conséquence, madame. 

MAlbAME PATTN. 

Mais je ne connois point les amis de Cette femme- 
là , et je ne veux point me donner de peine pour 
les connoitre. 

M. MIOAUD. 

Cela n*est point si difficile; et si l'on pouvoit 
Seulement trouver quelque habitude auprès d'un 
certain chevalier de Ville-Fontaine 

MADAME PATIN. 

Le chevalier de .YiUe^Fontaiue, dites-vous? 
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K. 'HIGAUO. 

Oai, madame, c est un faiomme qui la goiireriM 
absolument. 

MADA11E PÀTIH» 

£e cHeyalier est amoureux de cette marquise ?• 

M. MIOAUD. 

Non pas y"^ madame ; c'est la marquise' qui est 
amoureuse du chevalier , et le chevalier a la bonté 
«le souffrir qu'elle Taime, parce qu'il y trouve son 
fiomptci. 

MADAME PATXH. 

ïiiisette, qu'est-«e ceci? 

M« MIOAVD.. 

Faites parler cet homme-U, madame : il n'est 
pas que quelque femme de vos amies ne soit des 
siennes, et il a la réputation de connoitre bien des 
dames. 

MADAME PATIN. 

J'aurai soin de m'en informer. 

M. MIOAUD. 

Il ;^ en a cinq ou six, entre autres, avec qui il s 
quelque espèce d'engagement, pour quelque façon 
ide mariage, à ce que j'ai oui dire. 

MADAME PATIN. 

Ma pauvre Lisette ! 

M, MI G AU D. 

C'est un caractère d'homme fcn-t particulier : il 
a, comme je vous ai dit, ordinairement cinq ou six 
commerces avec autant de belles. Il leur promet 
tour à tour de les épouser, suivant qu'il ajplua ou 
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moin» affaire d*argent.. L'une a soin de son équi- 
page, Tautre lui fournit de quoi JQuèr, celle-ci ar- 
rête les parties de son tailleur, celle-là paye ses 
meubles et son appartement, et toutes ces mai- 
tresses sont comme autant de fermes qui lui foàt 
un gros reyenu. 

MADAME FATlir. 

Voilà, comme yous dite^ , un étrange caractère^ 
et je ne sais s*il n y a point de risque à connoitre 
un homme comme celui-là. Gela ne £ut point 
d'honneur dans le monde^ . 

M. MIOAVD. 

C'est pourtant le seul qui peut apaiser la mar- 
quise , et yous épargner les démarches qui yous 
font tant de répugnance. Adieu , madame ; ne né- 
gligez point cette affaire, je yous en conjure : elle 
est plus importantejqueTon» ne pouyesyous Tima- 
giner« 

SCÈNE III. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

I.ISBTTC.- 

Ce monsieur Migaud regarde toujours yos af- 
faires comme les siennes. Le pauyre homme! il 
t'attend à deyenir yotre époux au premier jour. 

MADAME PATIV. 

Seroit-il possible, Lisette, que le cheyalier fût 
fourbe au point qu'il a youlu me le persuader? 

Thc&trt* Coa«dic«. I> l8 
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Bon, madame, 'fourbe! cela ne s'appelle point 
fourberie : en terme de cour, à ce que j'ai oui dire, 
c'est gentillesse tout au' plus. 

MADAHTE PATIV. 

Monsieur Migaud ne sait point que je le cori- 
nois. 

LISETTE. 

Il nj a pas d'apparence. 

■ AD A HE r AT tir. 
Et ce qu'il m'en a dit est assurément sans des> 
sein. 

LJSE-TTE. 

Vraiment, s'il tous ayott cme de ses amies, il 
n'en auroit pas parlé si librement. 

MASAHE PATIV. 

Ah , Lisette ! le cheFalier me trompe assurément , 
et je suis peut-être une de ces cinq ou six à qui il 
promet tour à tour. 

LISETTE. 

Voilà des tablettes qu'il m'a chaînée de vous 
donner, et je n'ai pas voulu vous les rendre eu 
présence de monsieur Migaud. 

MADAME PATIH. 

Tu as bien fait. Que veut-il que je fasse de ces 
tablettes ? 

LISETTE. 

Il a écrit quelque chose dessus , et ce sont peut- 
ttre les raisons qui l'ont empêché de vous attendre. 
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MADAME PAT.Iir. 

Vojons. Ah, ah! vraiment- le chevalier n'est 
point si coupable. Il n'est sorti apparemment que 
pour ayoir un prétexte de me faire cette galanterie. 

LISETTE. 

Gomment donc, madame ? 

MADAME PATIN. 

Ce sont des vers les plus tendres du monde , et 
si son cœur les a dictés , j'ai bien lieu d'en être con- 
tente. Monsieur Migaud est un médisant, le che- 
valier est honnête homme. 

LISETTE. 

Oui, madame, assurément; et pour moi, je ja« 
tereis quasi qu'il vous aime. 

MADAME PATIir. 

Il m'en a fait loi -même un million de sennens. 

LISETTE. 

Ne vous le dis-je pas ? 

MADAME PATIN. 

Quel papier as-tu là. 

LISETTE. 

C'est un papier que j'ai trouvé ici. 11 faut que 
ce soit ce fou de Crispin qui Tait laissé tomber de 
sa poche. Il j a quelque chose de tout-à-fait dr61e, 
madame, et je l'ai gardé pour vous en donner le 
divertissement.' 

MADAME PATIN. 

Yovons ce que c'est. Liste des maîtresses de mon 
matire, avec leurs noms , demeures et quaiités. £t vous 
crojez^ Lisette, que cela doit me divertir? 



MP 
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L18ETTS. 

Oui, ]na<lame. Lisez, lisez seulement le reste, 
cela TOUS donnera du plaisir , je vous en réponds» 

MADAME PATXV.I 

Ce commencement ne m'en fait point du tout- 
Dorimèhe la médisante , rut des mauvaises paroiesf. 
Dorimèneji Dorimène! Ah! Yoilà ma marquise jus* 
tement; monsieur Migaud avoit raison, le chera- 
lier est un scélérat. Un siège, je n'en puis plus., 

IiISETTC. 

Madame! madame! oh! paronafoi, je ne croyois 
pas que vous vous fâcheriez de ces petites baga« 
telles.. N'achevez ^as, madame, puisque voUs jôte» 
ti sensible 

MADAME PATIN. 

Non, non, je veux connoitre toutes ses intri- 
gues , pour le haïr mortellement.. 

LISiETTE. 

Si vous êtes dans ce dessein-là, vous n*avez qu'à 
oontinuer« \ ^ 

MADAME PATIK. 

La sotte comtesse, rueBétisg,à thâtei de Picardie* 
li'e traître! 

La magnifique marchande^ rue des Cin^BiamantSji, 
h tu Folie des bourgeoises. Que je me veux mal de 
l'avoir aimé! r 

Lucinde la coquette^ en cour, au grand commuiu 
Que je le hais! 
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SUvanire la précieuse j rue Montorgueli» Je le 'dé-' 
teste. 

MademoUeUe duHasard, rue desBçnt-Enfims, au 
Repentir. G est un monstre! 

La grosse marquise au teint luisant ^ rue du Plâtre j 
proche les En fans-Rouges, G en est fait , jq ne le yeux 
plus Toir, 

LI8ETTK« 

Mais , madame. . . « 

MADAME PATIN.' 

Non, je ne le yeux plus yoir, résolument^ 

1.1SSTTE., 
Je crois que je l'entends. s 

m'adahe patih. 
Oùyas-tu? 

LISETTE. 

Je cours au-deyant de lui pour lui donner son 
congé de yotre part» 

madame pat IV., 

Non, non, Lisçttc, laisse-le yenir : je^yeux le 
confondre et yoir ayec quelle effronterie il sou-* 
tiendra toute cette affaire. 

LISETTE. 

Ce yoici. 
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scÈî^rE IV. 

LE CHEVALIEA, MADAME PATIK, LISETTE, 

CRISPIN. 

C R X s p I N , au chevalier, 
La baronne vous attend , vous dis-jc. 

LE CnEVALlEIl. 

Nous ayons du temps pour tout. Ah! vous 
voilà , madame. Que j'ayois d'impatience de vous 
revoir ! 

MADAME PATIN. 

De quel quartier venez-vous, monsieiir? De la 
rue Montoi*gueil ? Des Enfants-Rouges? Est-ce la 
magnifique marchande que vous venez de quitter? 

LE CHEVALIER. 

Que voulez-vous dire , madame ? 

MADAME PATIN. 

Ce que je yeux dire , perfide / 

CRIS PI H. 

Haie , haie. 

LE Chevalier» 

Je ne tous comprends point du tout , je yous 
assure. 

MADAME PATIfr. 

Grispin m'entendra mieiti^. Approchez, mon- 
sieur Grispin , approchez. 

CAISPIV. 

Madame* ^ 
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MADAME PATIV. 

Approchez , vous dis -je. ConnoUsez-voos cette 
écriture ? 

cniSPiK. 

Madame. ... Je vais faire une petite commiMion 
que mon maître m'a. donnée, je reviens tout 2i 
rheure. 

MADAME PATIN. ^ 

Non , non , il faut m'expiiquer tout ceci aupa- 
ravant. 

LE CHEVALIER. 

Expliquez- vous , vous-même , madame. Qu'est- 
ce que ce papier, je vous prie ? 

MADAME PATIN. 

Il peut vous en dire des nouvelles mieux que 
moi. 

cnispi^. 
Monsieur. 

LE CREVALIEH. 

Veux-tu parler, maraud? 

V 

CBISPIN. 

Monsieur , c est la liste de vos maîtresses , que 
madame a achetée au Palais. 

LE CHEVALXEB,.; 

La liste de mes maîtresses ! 

MADAME PATIN. 

Ah! acélératl 

LE casvALiEn. 
Qui t'a fait écrire ces sottises-là , maroufle ? 
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CRispin. 
Ne TOUS ai -je pas dit ^ monsieur , q^e c'étoit 
l'autre jour, en badinant avec Jeanneton?! 

MADAME PÀTlN. 

QueUe est-elle\ Jeanneton ? 

LISETTE. 

C'est une des maîtresses de monsieur Crispin , 
apparemment. 

> CRispxir. 

Non / le diable m'emporte. C'est' cette mac^ 
cbande de^bouquets qui est à la porte des .Tui« 
leries. 

MADAME PATIir» 

Qui , cette malheureuse ? 

cmspiN. 

Comment, madame! c'est une des plus jolies 
créatures que nous aurons. Il faut savoir aussi 
comme elle est employée , et combien de femmea 
des plus huppées sont ravies d'avoir cette Jeanne- 
ton-là dans leurs intérêts. Oh diable ! c'est une il- 
lustre , vous dis- je , et qui ménage elle seule plus 
d'intrigues , que la Guerbois ne vend de lapins en 
toute une année. 

MADAME PATXV. 

Quel galimatias me fais-tu .là , de la Guerbois et 
de Jeanneton ? 

cnispxN. 

C'est pour vous dire, madame, que cette Jean- 
neton est une des amies de mon maître , et que , 
comme je la trouve drôle, je suis de ses amis/, et 
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que l'autre jour, comine je vous al dit ^ nous nous 
mimes à griffonner ensemble cette liste , et nous 
forgeâmes des noms, des qualités et des demeures, 
qui ne sont que dans l'imagination de Jeanneton 
et dans la mienne. 

MADAME PA'TIN.. 

Fort bien , roilà ton maître pleinement justifié.' 
C'est un nom en l'air que celui de Dorimène , je 
ne la connois pas , et tout cela n'est qu'un jeu d'es- 
prit de monsieur Crispin ? N'est-il pas vrai , cbe- 
jvalier ?. 

LE CHEVALlEm. 

. !Non , ma*dame , je connoi« Dorimène , et peut- 
être toutes celles qui sont sur ce papier. Il j en ai 
même , je crois , beaucoup d'oubliées ; mais ce ne 
sont point mes maîtresses : et , puisque monsieur 
Crispin s'est diyerti à mes dépens, et que cette liste 
vous irrite si fort contre moi , je prétends que ce 
f oit lui qui me justifie. 

c R I s P 1 9. 
Moi , Monsieur ?, 

LE CHEVALXBa. 

Oui , coquin. Donnei^vous la peine de lire , m$.z 
dame ; et vous , monsieur le maroufle , à chaque 
article , expliquez à madame les raisons qui me 
faisoient voir toutes ces femo^es-là. 

cmspiv. 

Voilà une bonne diable de commission. Mon* 
sieur, voas expliqueriez mieux que mol. 
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^£ CHEVALIER. 

Non, noa, yotr^ imagination a fait la sottise j 
il faut que ce soit TOtre bpuche qui la répare* 
Parlez, faquin , ou je vousj donneraixent coups de 
bâton. 

' QA^SPIlf. 

Mais-, que diable voulez -vous que je disCi 
monsieur? 

LE CHEVALIER. 

j 

Lisez y lisez seulement ^ madame.. 

MADAME PATm. 

Ma pauvre Lisette, il le prend sur un ton qui 
me fait croire qu'il n'est point coupable. 

LISETTE. 

Et c'est ce ton-là qui me le feroit croire plus 
scélérat.. 

LE CHEVALIER. 

Hé bien , madame , que ne l'interrogezxvous ? qui 
vous retient? 

MADAME VkTÎV. 

La crainte de vous trouver doublement perfide. 

LE CHEVALIER. 

Ah! je m'expose à tout, madame^ et je n'ai rien 
à«rai&dre. 

MADAME PATIV. 

Ah! chevalier, que n'étes-vous innocent! mais 
je tâche en vain de vous trouver tel. Qu'allez-vous 
faire , dites>moi , chez cette comtesse qui demeure à 
rhdtel de Picardie? qubl charme, quel mérite vous 
attire chez elle ? 
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L E c H K TA LIEU, à Cris pin. 
£claîrcÎ9 madame. 

cmspcir. 
You9 YoytTL que ce n*est pas moi qu'elle iatev- 
roge. 

Il CHBTAL.IEB. ^ 

Répondras-tu? 

C11ISPI9. 

Que dirai-je ? 

LE CBEYALIEn. 

Si tu ne parles. . . . 

cnisf IV y à madame Patin, 

Cette comtesse*là est une fi)lle, et c'est par une 
espèce de sympathie que mon niaitre. . . . Que xiiar- 
hle , TOUS me ferez aire quelque sottise , et puis 
TOUS TOUS ficherez contre moi. 

MADAME PATIN. 

La sjrapathie est admirehle. Et cette mademoi- 
selle du Hasard , est-ce par sympathie qu'il lui 
rendTisite,ou pour se flaire honneur dans le monde? 

CRisPiir. 

Hé, fi, madame! il ne la Ta jamais Toir.qu'en 
sortant de chez Rousseau. Quand il est un pen en 
train, sur les trois ou quatre heures du matin, il 
Ta faire du bruit chez «lie pour se dJTertir. 

I.E CHETALIEE. 

Es-tu fou? 

cntspiv. 
Non, monsieur; tobs me dites de parler, et je 
parle , comme tous totcz. 
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MADAME PÀTIV» 

L'heure est fort bonne et fort commode. Et la 
inarquise au teint luisant, quel engagement a-t -ii 
avçc elle ? 

GRISPIir. 

Ah, madame! il ne yoit cette marquise que par 
admiration. 

MADAME PATIV. 

.€on|ment , par admiration ? 

cnispiBi. 

Oui , madame. 11 y a quarante ans qu elle en 
ayoit trente y et ellen*en a présentement que trente-^ 
Jdeux^tout au plus. C est une merveille , au moins, 
d'avoir trouvé le secrçt de vieillir si doucement, 

MADAME PATI5. 

Ah/ chevalier! votre laquais est bien instruit.' 

c a 1 s p 1 N. 
Madame, je vous dis les choses en conscience. 

MADAME P^lTIir. 

Il n'importe, je veux bien vous croire innocent, 
puisque vous tâchez de le paroitre ; et je vous au-» 
rois, je crois,, pardonné, si je vous avois trouvé 
coupable, ' 

LE CHEVALIER.. 

Non , non , madame , non ; je -ne prétends point 
abuser de votre indulgence; punissez-njoi si je suis 
criminel ; voyez , examinez toute ma conduite. Les 
tipparences sont terriblement contre moi , je l'a- 
voue.' Depuis deux mois entiers, je me refuse à 
toutes les parties de plaisir qu'on me propose ; je 
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n'en troaye qu'à vous voir, qu'à vous aimer, qu'à 
TOUS le dire; je yous le jure à tous momens ; je 
surmonte , pour tous le persuader , l'ayersion nar 
turelle que les jeunes gens du siècle ont pour le 
mariage ; je renonce à toutes les compagnies ; je 
romps yingt commerces des plus agréables; je dé* 
sespère peut-être les plus aimables personnes de 
France, Tout cela , madame , est bien scélérat ; je 
suis un perfide , il est yrai : mais en yérité , madame, 
ce n'étoit point à yous de yous en plaindre, 

MÀpAME rATlN. 

Ah! cheyalier, que yous êtes piéohant ! Je sens 
bien que yous me trompez , et je ne puis m'eq^pê- 
cher d'être trompée. 

LISUÏTE. 

Voilà le plus impudent petit scélérat que j'ai* 
jamais yu. 

SCÈNE V, 

Lia PRiciniHTf, hA BRIE. 

LA Bl^IE, 

MoHSiEUK Guillemin , madame , un notaire, d». 
mande à yous parler. 

LE CBEyALlER. 

Ah! il faut le renyoyer, madame, s'il yous plaît: 
je lui ayois dit de yenir, comme nous en étions 
demeurés d'accord ;' mais nous n'ayons pas main- 
tenant l'esprit assez libre , l'un et l'autre , pour 

Tk^lire. Coa^dicf. J.' 19 
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songer à des affaires si sérieuses. Dis -lui que je le 
veirai demain matin. 

MADAME PATIV. 

Non , qu'il entre au contraire. Je serai bien aise , 
cheyalier, de yous confondre à force de tendresse. 
Je veux TOUS croire aveuglément , ]e m'abandonne 
à votre bonne foi. $i vous êtes assez perfide pour 
en abuser, vous en serez d autant plus coupable. 



§.CÈNE yi. 



MADAME PATIN, LE CHEVALIER, M. GUlt- 
LEI^m, LISETTE, CRISPIN. 

MADAME PATIN. 

Approchez, monsieur, approchez, 
LE chevalxeus 

Non, monsieur Guiilemin, retournez cheï vous, 
je vous prie. Je vous avois avery ce matin pour un 
contrat de mariage , mais je ne prévois pas que la 
chose se fasse. Madame a changé de pensée , je suis 
devenu en un momenjt le plus scélérat de tous les 
hommes ; et , parce que j'ai la réputation d'être trop 
aimé , je lui parois indigne de Tétre* 

GUXLLE MXV. 

Gomment donc, madame? vous avez des sen-* 
timents bien étranges ! 

MADAME PA.TIir. 

Passez , passez dans mon cabinet, monsieur Guil- 
lemin ; monsieur deviendra raisonnable. Venez, 
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monsieur l'emporté , venez voir comme on vous 
croit indigne de la tendresse qu'on a pour vous. 

LE CHEVALIER. 

Non , madame , je ne veux point entrer dans 
toutes ces petites discussions. 

HADAMB PATm. 

Mais il faiit bien que nous convenions en- 
semble. 

LE CBEVALtEa. 

Et c'est justeîneut ce que j'appréhende, et ce 
que je veux éviter. Je ne trouve rien de plus fa- 
,. tigant pour moi que des conventions , des articles. . . 
Que voudriez'vous que j'allasse faire avec monsieur 
dans votre cabinet? Quoi! vous dire qu'un jeune 
homme de qualité n'épouse guère une veuve de 
financier sans quelqtie avantage considérable ; que 
tout l'amour que j'ai pour vous ne me mettroit 
point à couvert des reproches qu'on pourroit me 
faire dans le monde ; et qu'enfin , pour me justifier 
aux jeux de tous mes^amis , il faudroit que vous 
parussiez m'avoir acheté de tout votre bien ? Non , 
madame, je ne saurois dire ces choses -là; cela 
n'est point de mon caractère, et j'aimerois mieux 
être mort, que d'en avoir jamais parlé. 

OUILLEMIV. 

Oh ! madame , monsieur le chevalier sait trop 
bien son viVre. Mais aussi, monsieur;, madame 
n'ignore pas comme on fait les choses;' elle vous 
aime , et ce sera l'amour qui dressera lui-même^ le» 
articles. 
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MADAME PATm. 

Ah ! monsieur Guillemin , que je vous suis 
obligée de lui parler comme votls faites! Oui, 
monsieur le chevalier, si une donation de tout 
mon bien peut servir à vous témoigner ma ten- 
dresse , je suis au désespoir de n'en avoir pas mille 
fois davantage pour vous prouve^ mille fois plus 
d'amour. 

GUILLEMlir^ 

.Voilà ce qui s'appelle sûmer, moifsietir. 

LE CHEVALIER. 

£h bien! monsieur Guillemin , puisque madame 
te veut, passez dans son cabinet avec elle, dressez 
le contrat comme il lui plaira ; elle me parolt si 
raisonnable , que je signerai tout aveuglément. 

Gt71tLEMIN. 

Peut-on voir Un gentilhomme plus désintéressé? 

MADAME PATIIf. 

Eh! venez, monsieur le chevalier, yeneï vous- 
même , je vous Éu conjure. 

LE CHEVALIER. 

Dispensez-m'en, madame, je vous prie; je ne 
veux point que ma présence vous engage à plusi 
que vous ne voudrez. 

GUILLEMIN. 

£h! madame, donnez-lui cette satisfaction. 
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SCÈNE VIL 

LES p&écéDEHTS, LA! BRIE. 

LA BRIE. 

Madame, voilà mademoiselle yotre nièce qui 
TOUS demande. 

MADAME PATIV. 

£h bien ! allez donc , chevalier : aussi bien il ne 
faut pas qu'elle vous voie. Mais revenez au plus 
vite , au moins ; j'^n serai bientôt débarrassée. 

LE CHEVALIER. 

Je ne vous quitte que pour un moment. 

MADAME PATIS. 

. Vous rencontreriez ma nièce par là , sortez par 
le petit escalier. 

LE CHEVALIER, à Crispîttm 

Courons vite chez la baronne. 

MADAME PAT IV. 

Faites entrer ma nièce.. 

LA brie; 
La voiU y madame. 

SCÈNE VIIL 

MADAME PATIN, LISETTE, LUGILE, 

M. GUILLEMm. 

XUCILE. 

Ma iante , je viens vous dire. . ... Qui est ce mon- 
sieur-là ? 

119. 
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MADAME PATIN. 

C'est un honnête notaire qui vient pour faille 
mon contrat de mariage. 

LUCILE. 

Ah! ma tante , qu'il en fasse un aussi pour moi. 
J'ai Yu le monsieur dont Je vous ai parlé ; et tous 
ne sauriez croire arec quelle joie il a reçu la pro- 
position que )e lui ai faite. Il étoit ravi ,rien ne 
lui a paru difficile , ses souhaits vont au-delà des 
niiiens, il a encore plus d'impatience que moi, et je 
venois TOUS en avertir. 

MADAME PATIH. 

Eh bien ! ma nièce , je vais achevtit mon ajffairc 
avec monsieur, et n<ms songerons epsuite k la 
vôtre- 

hiBZTTt, bas. 

Et moi, j'aurai soin de les eâipécher toutes 
deux de réussir. Il est temps que la chose éclate , 
et il n'y a plus de moments à perdre. 

SCÈNE IX. 

LUCILE, LISETTE. 

LUCILE.. 

Ma pauvre Lisette , tu vois la fille du monde la 
plus contente ; la joie où je suis ne peut s'égaler.. 

LISETTE., 

Vous n*ayez pas la mine de là gatder long-temps, 
et si votre père vient à savoir. ... 
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LUCILK. 

Mon père m'a toujoui's recommandé de plaire à 
ma tante , et il n'aura rien à me dire quand il me 
verra faire ce qu'elle fait. Il n'jr a pas de meilleur 
mo^en doBéir à l'un, et de gagner les bonnes 
grâces de l'autre. 

LISETTE. 

Eh ! oui , oui , voilà un fort joli raisonnement. 
Mais quand on vous a tant prêché' de plaire à votre 
tante , c'étoit afin qu'elle épousât monsieur Migaud, 
Et qu'elle vous fît son héritière; mais, en se mariant 
à un homme de cour, elle vous frustre de tout son 
bien. 

L oc ILE. 

Oui , et moi , en me mariant aussi à un homme 
de cour, qui est un fort gros seigneur, je n*ai que 
faire du bien de ma tante. 

LISETTE.' 

£t crojez-vous qu'un homme de cour puisse 
ctre riche au temps où nous sommes ? Les courti- 
sans mal-aisés ne s'enrichissent point; et ceux qui 
sont le plus à leur aise, ne sont pas difficiles à 
ruiner. 

LUCIIC 

Va, va, Lisette, le bien n*est pas ce qui me 
touche le plus ; et pourvu qa'on m urne , c est 
assez. 

LISETTE. 

Eh ! qui vous répondra qu'oil yottt tâmt 7 Ces 
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jeunes seigneurs «d aujourd'hui sont de grands 
fripons ein matière d'amour. 

LUCILE. 

Ah ! celui-ci n est pas comme les autres. Il jur« 
si amoureusement y et il a tant d'esprit, qu'il est^ 
impossible qu'il ne Soit pas un fort honnête homme. 
Il fait des vers , au moins. 

LISETTE. 

Ahl puisqu'il fait des vers, il n'y a rien k dire. 

LUCILE. 

J'ai ici un impromptu qu'il a fait pour moi. 
£coute, Lisette, et juge par là de sa tendresse et 
de sa sincérité. 

LISETTE. 

Vojonf. 



SCtNE X. 



y 



LA BARONNE, LUCILE, LISETTE. 

LA BAAOErHE» 

L< cbeyalier n*est point yenu chez ttioi; je n# 
luis guère contente de l'aroir trouvé tantôt ici. 

LISETTE, A Luaile. 

Vous avez toute la mine d'avoir perdu votre im-^ 
pfomptUk 

LtrCILE. 

Non, le voilà t tiens, lis-le toi-même. 

LA BAROHHE. 

t 

Âh, ah! voici la chambrière avec une petite fille 
quo je ne connois point. Que font-elles là? écoutons. 
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LISETTE Ut. 

Le chaimant objet qiie j'adore 
Brûle des mtitiei feux dont je suis enflammé ; 
Mais je sens que je l'aime encore 
, Mille fois {4ua que je n'en suis aimé. 

LÀ BAAONHE. 

Qu'entends^ je ? Yoilà , je crois , les vers que le 
chevalier a faits pour moi. 

1. 1} c 1 L e; 
Hé bien! qu'en dis-tu? 
LA BAnonvEf arrachant les vers des maiits de Lisette, 
Vous êtes bien curieuse, ma mie, et je vous 
trouve bien impertinente de lire ainsi des papiers 
qu'on a perdus chez vous. Jlendez-moi mes vers, 
je vous prie, et.... 

lucxlE. 
Gomment donc, madame? qu'est-ce que cela 
signifie? Qui est cette folle, Lisette? 

la barovne. 
Quelle petite insolente est-ce là? 

LISETTE. 

Par ma foi, cela est tout-à-fait drôle. 

LUCILE. 

ReUdez-moi ce papier, madame. 

LA BARONHE. 

Comment donc, que je vous rende ce* papier? 
Vous êtes une plaisante petite créature, de vouloir 
avoir malgré moi des vers qui m'appartiennent. 
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MADAME VATIH. 

• Hé bien ! pourquoi s'emporter de cette sorte? 
la modération ne doit-elle pas être le partage d'une 
jeune fille ; et quoique vous sojez persuadée que la 
raison est pour vous , faut-il pour cela faire la ha- 
rengère comme vous faites ? 

LA bahobtre. 
Qu'est-ce à dire , la raison est pour elle ? Je sou- 
tiens, moi, que ces vers sont à moi, et qu'elle a 
menti quand elle veut s'en faire honneur. 

madame- patih. 
Et quand cela seroit , madame , est-il bien séant 
à votre âge d'en venir à ces extrémités , et ne de- 
vriez - vous pas rougir de clabauder de la sorte 
pour de méchants vers ? 

LUCILE. 

De méchants Vers, ma tante' ils sont les plus 
jolis du monde, fjisez-les seulement, et vous ver- 
rez bien qu'ils sont faits tout exprès pour moi. 

MADAME PATIH. 

Yojons donc, madame, s'il vous plaît. 

LA BARONNE. 

Non, madame, je ne les rendrai point. Je vais 
vous les dire par cœur, et vous connoîtrez bien 
par-là que votre nièce ne sait ce qu elle dit. 

Le charmant objet que j'adore 
Brûle des mêmes feux dont je suis enflammé; 
Mais je sens que je l'aime encore 
Mille fois plus que je n'en suis aimé. 
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LUC ILE. 

Hé bien , ma tante ? Le charmant objet. ... 

MADAME PATIir. 

Hé bien , ma nièce , vous avez le front de ftoute"- 
nir que ces vers-là sont faits pour vous ? 

LUCILE. 

Oui , ma tante. 

Là. BAnONHE. 

Vous vojez bien, madame, que je ne vous fais 
point d'imposture , et que votre nièce n'a pas raison. 

MADAME PATIH. 

Vous êtes toutes deux bien étranges, et nous 
sommes toutes trois bien dupes. Tenez, madame. 

LA BAROHNE., 

Ah ! ce sont les tablettes que je donnai hier au 
chevalier^ 

MADAME VATIir. 

C'est aussi lui qui me les a laissées. 

LISETTE. 

Voilà un fort bon incident. 

LUCILE.. 

Oh bien ! je ne connois point votre chevalier ; 
mais j'ai vu faire les vers moi-même, et je vous 
ferai bien voir que je dis vrai. Adieu. 

i LA BA&OVVE. 

Je vais chercher le chevalier, madame , et je le 
dévisajgerai , si je le trouve. 
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SCÈNE XII. 

MADABfE PATIN, LISETTE 

MADAME PATIN. 

Ah ! Lisette , que je suis malheureuse ! le cheys- 
lier est un perfide qui trompoit la baronne et moi ; 
et c'est assurément lui-même qui eherche à trom- 
per cette petite fille. 

LISETTE. 

Il en tromperoit mille autres aans scrupule, ma- 
dame : c'est le plus bel endroit de sa vie que de 
tromper. 

MADAME PAT IV. 

Je suis bien heureuse de n'avoir point encore 
signé 1^ pontrat. Allons renvoyer le notaire : cou- 
rons chez monsieur Serrefort, pour conclure notre 
mariagç avec monsieur Migaud, afin que je |^ en- 
tende plus jamais parler de ce petit scélérat de 
chevalier, et s'il vient ici, dites au portier qu on 
ne le laisse point entrer. 
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SCÈNE I. 

LE GHEYAilElL, GHISPIN. 

C R I s P I N., 

Ma foi y inonsieut, je n'j comprends rien, et il y 
a 12i-d«980us quelque chose que nous n'entendons 
ni Inn ni l'autre. 

LE GHETALIISft. 

Tout cela ne me surprend point , Crisptn^ 

cm s PIN. 

Parbleu, cela est violent au moins, et je ne sais 
comment l'entend madame Patin; mais peu s'en est 
fallu que son portier ne nous ait fermé la porte au 
ne£« 

I.E CHÈTALIER. 

Le portier est un maraud qui ne sait ce qu'il 
&it. 

cafspiR. 

Oh! monsieur, ce portier-là n'est point suisse , ' 
et il nous a parlé comme un homme. Avouez-moi' 
franchement U chose : vous avez fait quelque ba- 
gatelle, et madame Patin a appris de vos nouvelles ^ 

LE CHEVALIER. 

Ma foi , mon pauvre ami , tu l'as deviné. 
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C BIS PI If. 

Il ne faut pas être grand sorcier pour deriner 
cela; et dès qu'il vous arrive quelque petit cha- 
grin, on peut dire à coup sûr que c'est la suite de 
quelque sottise. 

LK CHEVALIER. 

Maraud! 

GRiSPINr 

Là , U , monsieur , ne vous fâchez point, et dites-* 
moi un peu de quelle espèce est celle-ci. 

LE CHEYALlEIl. 

Ces vers de la baronne , donnés à madame Patin, 
sont la cause de tout ce désordre. 

cm s FIN. 

Hé bien , morbleu ! ne vous l'avois-je pas biei^ 
dit ? La baronne et elle se sont expliquées. 

LE CHEVALZEn. 

Il s'en est encore trouvé une troisième , qu'elle 
ne m'a nommée qu'en la traitant de petite étoui^ 
die : il faut que ce soit ma petite brune. 

cnispiN. 

Gomment diable! est-ce qu'elle a voit aussi les 
mêmes vers ? . 

LE CHEVALIER. 

Oui, vraiment, et il j a plus de quinze jours 
que je n'en ai point employé d'autres. 

c R I s P I N. 

Mais, monsieur, (car il nj a personne dans ce 
logis, et nous pouvons parler en assurance de vos 
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fredaines ) de qui sayez-TOUS cette aventure , s'il 
vous plait ?. 

LE CHEVALIEA. 

De la^ baronne elle-même, que j'ai trouvée dant 
une colère épouvantable contre mol» 

caispiH. 

Cent diables , vous avez passé un mauvais quart- 
Id'heure ; et , sauf correction , madame la baronne 
est la plus méchante carogne qu'il j ait au monde. 

LE CHEVALlEn. 

D'accord ; mais nous savons , dieu merci , l'art 
de la mettre à la raison. 

caispiv. 

Vous êtes un fort habile homme« 

LE CEE VA LIE a., 

Il n'a pas fallu grande habileté pour cela. Elle 
erioit comme une enragée, et î'ai crié cent fois 
plus haut qu'elle ; car il est bon quelquefois do 
faire le fier avec les dames. 

caispfa« 

Le'fier ? 

LE CBEVALIEB. 

Oui , le fier, et quand j'ai vu sa foreur un peu 
diminuée , je me suis justifié le mieux qu'il m'a été 
possible. 

CnispiN. 
Et elle a pris tout ce que vous' lui avez dit ppur 
de l'argent comptant? 

ao« 
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LÉ CitEYA'LIEIl. 

Non , elle s'est emportée plus fort que janiaîs ; 
et je n*ai point trouvé d'alitre moyen de la réduire 
tpae de prendre un âir de. mépris pow elle ^ qui l'a 
piquée jusqu'au vif. 

CRISFIV. 

£t cet air de mépris a réussi ? 

L£ CHETIALIIB. 

A merveille, et nous sommes meilleurs ami» 
que nous n'avons été. 

cnisviv. 

La pauvre femme ! Mais ne craigneat-vous rien , 
lorsqu'elle saura votre mariage avec madame 
Patin ? 

tt Ci^ETAtlEH. 

Et que voudroi'&^tu que je Craignisse ? 

CAISPIV. 

» 

Que sais-^je ? une femme diablesse est quelque* 
ftus fiie qu'un vrai diable. Celle-ci tire un lièvro 
aussi sûrement qu*un homme , comme vous savez, 
et elle ne craindra peut-être pas plus de tuer un 
homme que de tirer un lièvre. 

LE CHEVALIER. 

Nous l'adoucirons; et comme elle ne veut qu*un 
mari , pour la consoler de m'avoir perdu , je te 1% 
ferai épouser, si le cœur t'en dit. 

CRISPIV. 

Eh là, monsieur, ne raillons point; elle ne 
perdroit peut-être pas au change , je vous en ré-^ 
ponds. 
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IS CHEVALIER. 

Je l'entends bien ainsi vraiment ; et , si certain 
dessein que j'ai dant la tête pou voit réussir, je te 
donnerois a choisir d'elle ou de madame Patin. 

caiSPiH. 

De madame Patin? Ah, ah! voici quelque chose 
d'assez drôle. 

I.I GHSVAKIEK. 

Abl mon pauvre garçon ! 

caispiH. 
Ouais» 

LE CHEVALIER. 

Je crois que je suis amoureux, Grispin , moi qui 
ne croyois pas pouvoir l'être. 

c R 1 s p I s. 
Amoureux ! et de qui ? 

Ll CHEVALIER.' 

De cette petite créature dont je t'ai parlé. 

c R 1 s p 1 N. 
De la petite brune ? 

LE CHEVALIER. 

D'elle-même. 

CRISPIN. 

Oh! pour cela , le diable m'emporte si je vous 
comprends. Que venez -vous donc faire chez ma- 
dame Patin ? 

LE CHEVALIER. 

La ménager comme la baronne , et il faut que 
dans cette affaire, l'une ou l'autre iiifé rende un 
service considérable'. 
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ciAispiii. 
Vous n'avez qu'à le leur proposer, elles le fe^ 
ront de grand cœur, assurément. 

Elles le feront sans penser le faire. 

caispiil. 
Mais encore , de quelle manière ?. 

I.B CBEYAI.IEa. 

Ma petite brune , & ce que j'ai pu savoir, est une 
héritière considérable , mais d'une naissance peu 
proportionnée à un si gros bien. 

caispitf. 

Ce n'est; pas là une raison qui vous embarrasse. 

I.E G^EYALIEA. 

Au contraire, c'etft ce qui m'a fait prendre la 
résolution de l'enlever. Sa famille, après cela, sera 
trop heureuse que je l'épouse. Je serai en lieu de 
sûreté cependant , et je ne l'épouserai point qu'on 
ne lui fasse de grands avantages. 

CRISPIR. 

Eh ! à quoi la baronne et madame Patin vous 
peuTcnt-elles être utiles dans cette affaire ? 

LE CBSV'ALIEA. 

Quoi ! tu ne vois pas cela tout d'abord ? 

CEISPIN. 

IToin. 

EE CHEVALXEE. 

'Je ne teuîs pas en argent comptant , comme ta 
sais, et je veux que mea deux vieilles m'en foiUD* 
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Dissent à l'envi Tune de l'autre , et facilitent ainsi 
la conquête de ma jeune maîtresse. 

CEispiir. 
Judieu ! c est le bien prendre. Vous entendez 
les affaires à merveilles. Mais je vois yenir ma- 
dame Patio. 

LE CHEYALIEa. 

Paix , paix , tu yas yoir le manège que je yais 
faire avec cellenû. Ah! palsambleu , laisse-moi rire, 
€rispin, laisse-moi rire quand j'en deyrois être 
malade, il m'est impossible de m'en empêcher. 

caxspiH. 

11 £iut que je me mette de la partie.' 

SCÈNE IL 

MADAME PATIN, LE CHEVALIER', LISETTE, 

CRISPIN. 

«ADAME PATIR. 

Ah, ah! monsieur, yous yoilà de bien bonne 
humeur, et je ne sais vraiment pas quel sujet youA 
crojex avoir de yous tant épanouir la rate. 

LE CHEVALIER, 

Je vous demande pardon, madame; mais je suis 
encore tout rempli de la plus plaisante chose du 
monde. Vous vous souvenez des vers que je vous 
•i tantôt donnés? 

MAAAME PATIH. 

Oui, oui, je m'^ç souviens, et vous vous en 
•ouviendrez aussi , je vous assure. 
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LE CHEVALIER., 

Si je m en souviendrai, madame? ib sont caus« 
d'un incident dont j*aî pensé mourir à forcé de 
rire, et je vous jure qu'il n^ a rien de plus plai- 
sant. 

MADAME PATIN., 

OÙ en est donc le plaisant, monsieur? 

, LISETTE. 

r^oici quelque pièce nouvelle.. 

LE GHEVALIjen. 

Le plaisant ! le plaisant , madame ^ est que quatre 
ou cinq godelureaux se sont fait honneur dé mes 
revs : comme vous les avez applaudis, je les ai 
trusbons, et je n'ai pu m'empêcher de les dire à 
i|iielqae8 personnes. Je vous en demande pardon , 
madame, c'est le foible de la plupart des gens de 
qualité qui ont un peu de génie. On les a retenus, 
^n en a fait des copies, et en m'oins de deux heures 
ils sont devenus vaudevilles., 

cm s PIN) basJ 

L'excellent fourbe que voilà.. 

LIStBTTE, bat* 

Où veut-il la mener avec ses vaudevilles ? 
MADAME t AT IV t à Lisette. ^ 

Écoutons ce qu'il veut dire , il ne m'en fera plu« 
si facilement accroire. ( au -chevàiier. ) £h bien t 
monsieur , tous êtes bien contient de voir ainsi 
courir VOS ouvrages ? 
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LE CHEYAIIER. 

N*^n âtes-Tons pas ravie , madame ? Car enfin , 
puisqu'ils sont pour vous, cela vous fait plus 
d'honneur qu'à moi-m^ine. 

MADAME PATIN. 

'Ah , scélérat ! 

LE CHEVAriEn. 

Notre baronne au reste n'a pas peu contribué à 
les mettre en vogue. Xêtebleu , madame , qu^ c'es( 
une incommode parente que cette baronne, et 
qu'elle me vend cher les espérances de sa succès* 
sion! 

iisETTE^à madame Patin, 

Le fripon ! la baronne est sa parente , comme je 
la s'uis du grand Mogol. 

MADAME PATIN. 

Êcputons jusqu'à la fin* 

LE GHEVALfpn. 

Vous ne sauriez croire jusqu'oA vont les iqHes 
visions de cette vieille , et les folies qu'elle .feroit 
dans le monde , pour peu que mes manières ré^ 
pondissent aux siennes. 

G n I s p I N , bas. 

Cet homme-là vaut son pesant d'or. 

LE CHEVALIER. 

J'ai passé chez elle pour lui parler de quelque 
argent qu'elle m'a prêté, et que je veux lui rendre , 
s'il vous plait , madame , pour en être débarrassé 
tQUi-à-fait. 
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en ISP 19. 

Le royal fourbe ! / 

LE cheyAlier. 

Je lai ai dit vos vers par manière de conversa^ 
tion. Elle les a ti^uvés admirables. Elle me les a 
fait répéter jusqu'à trois fois,et j ai été tout étonné 
que la vieille surannée les sayoit par cœur. Elle 
est sortie tout aussitôt , et s'en est allée apparem- 
ment de maison en maison , chez toutes ses amies , 
faire parade de ces vers , et dire que je les avois 
faits pour elle. 

MADAME PAT IV. 

S'il disoit vrai , Lisette ? 

LISETTE. 

Que vous êtes bonne ,' madame ! Et jarnotice l 
quand il diroit vrai pour la baronne, comment 
se tireroit-il d'a£faire pour votre nièce ? 

CKISPIV. 

Oh! patience , s'il demeure court, je veux qu'on 
me pende. 

LE cbevalieh. 

Af ais voici bien le plus plaisant , madame. J'ai 
passé aux Tuileries, où j'ai rencontré cinq ou six 
beaux esprits. Oui, madame , cinq ou six, et il ne 
faut point que cela vous étonne. Nous vivons dans 
un siècle où les beaux esprits sont tout-à-fait com* 
muns au moins. 

madame TA.TIV. 

Hé bien , monsieur ? 
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LE GHEYALIEn. 

Hé bien , madame , ils m'ont conté que le mar^ 
quis des Guerrets ayoit donné les vers en question 
à une petite grisette ; que Tabbé du Terrier les avoit 
enyojés à une- de ses amies; que le chevalier Ri- 
chard s'en étoit fait honneur pour sa maîtresse , et 
que deux de ces pauvres femmes s*étoient, malheu- 
reusement pour elles, trouvées avec la baronne, où 
il s'étoit passé une scène des plus divertissantes. 

MADAME PATIH. 

Ce sont de bons sots, monsieur, que vos beaux 
esprits , de plaisanter de cette aventure-là. 

LISETTE. 

Bon ,'elle prend la chose comme il faut. 

LB CHEVALIER. 

Gomment^ madame? vous n'entrez donc point 
dans le ridicule de ces trois femmes qui se veulent 
battte pour un madrieal; et la bonne for de ces 
deux pauvres abusées , et la folie de notre baronne 
ne vous font point pâmer de rire ? 

MADAME PA.TI 9 y'^à Lisette. 

Je crève, et je ne sais- si je me^)dU>is ftcher ou 
non. 

LISETTE. 

£h, merci de ma vie! pouvez-vous faire mieux, 
en vous iàéhant contre un petit fourbe comme ce-' 
lui.là? 

LE CHEVALIER* 

Vous ne riez point, madame? 

1&41lr«»Com«d;M. I. Il 
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en ISP IV. 
Tu ne ris poiot , Lisette ? 

LE CHEYALIER. 

Je le Tois bien , madame, il tous fdche ^e des 
vers faits pour vous soient dans les mains de tout 
le monde. Je suis un indiscret, je l'avoue , de les 
avoir rendus publics^ je vous demande, à genoux, 
mille pardons de cette faute, madame j et je j-ous 
jure que l'air que j'ai fait sur ces malheureux ver» 
n'aura pas la même destinée» et que vous serez la 
seule qui l'entendrez. 

MAnAKK PATIBI. 

Vous avez fait un air sur ces paroles, monsieur? 

I.E CHEyAtlER.. 

Oui , madanie, et je voiis conjure it l'écouter : 
il est tout plein d'une tendresse q^e mon cœur ne 
sent que pour yous^ et je jurerpia bien , par le plai- 
sir que vous aurez à l'entenf^te, des sentimens ou 
vous Mes à présent pour ruoL 

LISETTE. 

Le jdouble chfçn la va tromper en musique. 
LE GHEVALMH^ oprés avoir chanté tout fait, dont il 
répète quelques endroits, 

Ayez->vous remarqué , madame , l'agrément de ce 
petit passage? ( îl chante.) Sentez-vous bien toute 
la tendresse qu'il j a dans celui-ci? (Il chante. ) Ne 
m'avouerezr-vous pas que celui-là est bien pas- 
sionné? ( Il chante encore*) Vous ne dites rien. Ali, 
madame! vous ne m'aimez plus, puisque vous ête& 
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insensible au cromati({ue dont cet air est tout 
rempli. 

MADAME PATIN.. 

Ah, méchant petit homme! à quel chagrin m a^ 
Yez-yous exposée? 

LE CHEYALIEa. 

Comment donc , madame ? 

MADAME PATiN. 

J'étois une des actrices de cette scène que tous 
trouvez si plaisante. 

CRISPIH. 

Vous, madame? 

MADAME PATIR. 

Moi-même; et c est en cet endroit qu'elle s'es^ 
passée entre la petite grisette, la baronne et moi; 

LE CBETALIEB. 

Ah! pour le coup, il j a pour en mourir, ma- 
dame. Oui, je sens bien qu'il ne reste plus qu'à 
me dire que vous me baissez autant que je le mé- 
rite. Faites-le, madame, je vous en conjure, et 
donne^moi le plaisir de vous convaincre que je 
vous aime, en expirant de douleur de vous avoir 
offensée. 

MADAME PATIN. 

Levez-vous « levez-vous , monsieur le chevalier. 

caispiN. 
La pauvre femme I 

LE CHEVALIER. 

Ah, madame! que je mérite peu... . 
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MADAMC PATIlf. 

Ah, petit cruel! à quelle extrémité avez-yous 
pensé porter mon dépit? Savez-Tous bien , ingrat, 
qu'il ne s en faut presque rien que je ne sois la 
femme de monsieur Migaud ? 

LECHEYALTEA. 

Si cela est, madame, j'irai déchirer sa robe 
entre les bras mêmes de la justice , et je me ferai 
la plits sanglante affaire. . . . 

MADAME PATIH. 

Non, non, chevalier, laissez -le en repos, U 
pauvre homme ne sera que trop malheureux de ne 
me point avoir; mais je vous avoue qu'il m'auroit, 
ai j'avois trouvé mon beau-frère chez lui : heureu- 
sement il n'y étoit pas. 

I.E CHEVALLIER. 

Ah, je respire! Je viens donc de l'échapper 
belle , madame ? 

a^ADAHE PATIV. 

Vous vous en seriez consolé avec la baronne.! 

LE CHEVALIER. 

Eh fi, madame ! ne me parlez point de cela, je vous 
prie. Je ne songe uniquement, je vous jure, qu*à 
lui donner mille pistoles que je lui dois, et qu'il 
faut que je lui paje incessamment : madame, je 
vous en conjure. 

MADAME PATIN. 

Si vous êtes bien véritablement dans ee dessein, 
j'ai de l'argent , chevalier , venez dans mon ca-* 
binet. 
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SCÈNE IIL 

LES PEÉCÉDEWTS, LA BRIE. 
LA BRIE. 

Voila monsieur Serrefort qui monte.' 

MADAME PATIV. 

Ah, bons dieux! comment ferons-nous? Allez 
attendre chez votre notaire et me laissez Grispia 
pour TOUS faire ayertir quand je serai seule. 

LE CHEYALXBa. 

Demeure ici , Crispin , et attends ici Tordre de 
madame* 

CBispiir. 

Bfe 3onnera-t-elle les mille pistoles? 

LE CEE VA LIER. 

Tais-toi, maroufle! 

MADAME PATIN. 

Sauyez-Tous par le petit escalier, comme tantôt. 

LE CHETALIER. 

Adieu , madame. 

MADAME PATIN. 

Tiens- toi sur ce. petit degré par où soit ton 
Buaitre. 



11. 
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StÈNÈ IV. 

M. SERREFORT, MADAME PATHï; 

LISÉTtE. 

M.'S£nnEFORT. 

On m'a dît que tous ayiez passé chelmoi, ma- 
dame, et qiie vous m'aviez demandé. 

MADAME PÀTIV. 

On vous à dit vrai, monsieur; mais je h'avois 
nullement recolnmaildé qu'on Vou> dit de V6nir 
ici. 

M. sEkBEroaT'. 

Gela lie fait rien , madame, et je suis bieoT ais« dé 
Savoir ce que vous me vouliiez, outre que j'ai, de 
mon côté, quelque cho^e à vous communiquer tou- 
chant l'affaire de ce matin. 

k A ni ME PATia.-; 

Quelle affaire, monsieur? l'affaire de ce matin? 
Ne m'avez-vous pas promis de me laisser en repos 
et de ne vous en plus mêler ? 

M. sSnnEFonT. 

Oui , madame ; mais on nous a fait parler , à 
monsieur Migraud et à moi , pour le diffétiend que 
Vous avez eu avec cette marquise. 

KADAME' PATlflr« 

né Lien! monsieur, pour peu d*avaûce qu^elle 
faàse, je verrai ce que j'aurai à faire. 
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M. seeuefout. 
Comment, maduotie, des avances? c'est à vous à 
en faire, s'il vous plait, et il ny a point à hésiter 
jaèvie, 

MADAME PATIH. 

Je ferois des avances , moi qui suis offensée t 
ah! vraiment, on voit hien que vous ne savez ^fttère 
les affaires du point d'honneur. 

M. SERRE FORT, tirant um papier de sa poche. 

Voilà des articles d'accommodement que j'ai 
dressés. Vous verrez par-là si je sais ce que c est. 

MADAME PATItf. 

Des articles! des articles! Ah! voyons un peu 
ces articles, je vous prie. Cela est trop plaisant, 
des articles! Vous vous êtes fait mon plénipoten- 
tiaire , à ce que je vois. 

M. SEnnSFOllT. 

Voici ce que c'est , madame. 

MADAME PATIH. 

Écoutons ces articles. Ce sbnt-des articles, Li- 
sette. 

M. SERREFORT (it. 

premièrement, il faudra que vous vous rendiei 
au logis de la marquise , modestement vâtue« 

MADAME PATIH. 

Modestement ! 

m', serrefort. 

Oui, madame, modestemeiit; en robe, bepen- 
dant , mais avec une queue plus courte que celle 
que vous porteft.d*ordiuaire« 
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MADAME PATIV« 

V 

Oh! pour l'article de la queue , je suis déjà «a 
très-humble servante,- et je ne rognerois pas deux 
Idoigts de ma queue pour toutes les marquises de 
la terre. 

M. SSanEFORT.' 

AÎTivée chez la marquise, yousla demanderez 
au laquais qui sera de garde» 

MADAME PATIir. 

Un laquais de garde , monsieur ! un laquais de 
l^ardel II semble que tous parliez de quelque of- 
ficier. 

M. SEKREFOAT, Continuant de lire. 

Et pendant que ledit laquais ira ayertir sa mai" 
tresse que vous êtes dans l'antichambre, vous y 
demeurerez debout et sans murmurer , jusqu'à ce 
qu'il plaise à madame la marquise de vous fair« 
entrer^ 

MADAME PATIS. 

Non , monsieur Serre£9rt , non ; pour demeurer 
dans l'antichambre, je n'en ferai rien, debout sur- 
tout : ce ne sera pas sans murmurer, cela ne se 
pourroit* 

M. SERnEPOllT.. 

11 faudra bien que cela soit pourtant. fl//it.^ 
jQuand la marquise sera visible* . . . 

MADAME PATIN. 

Hé fi, monsieur! ce n'est pas la peine d'achever. 
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Mé SERREFORT* 

Oui, madame; mais savez- vous bien que vous 
n'avez point d'autre expédient pour sortir d'affaire, 
et que ce sont ici les dernières paroles qu'elle 
nons a fait porter par son écujrer ? 

MADAME PATIR. 

Par son écuyer, monsieur! par son écuyer! Oh! 
vraiment , il faut attendre à faire cet accommode- 
ment, que j'aie un écujer comme elfe; et quand 
nous agirons d'écujer à écujer, il ne &adra peut- 
être pas tant de cérémonie. 

M. SERREFORT. 

Comment donc, madame, un écuyer ! ètes-voui 
femme à écujer, s'il vous plait? et ne songez- vou^ 
pas. . . . 

MADAME PATIN. 

Tenez, monsieur, point de contestation, je vous 
prie : je n'aime pas les disputes, et pour peu que 
vous m obstiniez , vous me ferez prendre des pages. 

M* SERREFORT. 

Ah! je vois ce que c'est, votre entêtement con- 
tinue; il est désormais impossible de vous en cor- 
riger, et vos manières me confirment à tous mo- 
ments les avis qu'on m'a donnés. 

MADAME PATIS. 

Comment donc , monsieur? quels avis ? avez- 
vous des espions pour examiner ma conduite^? 

M. SERREFORT. 

Morbleu, madame! j'en sais plus que je n'en 
voudrois savoir. 
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MADAME PATlîr. 

Hé bien! monsieur, tâcher de Toublier. 

M. SE RUE FORT. 

Mais vous né nous manquerez pas de parole izn- 
punément ; et il ne sera pas dit que TOfis aurez jeté 
ma (ille dans le même dérèglement d esprit où tous 
êtes , et que son père Tait souffert sans ressenti- 
ment» V 

MADAME FAT 19. 

Quel discours est-ce là? Que voulet-vdus dire? 
suis-je une déréglée , s'il vous plaît ? Écoutez, mon- 
sieur Serrefort , vous me ferez raison des termes 
offensants dont vous vous servet; preneai-y garde, 
je vous en avertis*. 

m: SERREFORT. 

Ëcoutez , madame Patin, il n'j a qu'un mot qui 
serve : je suis bîexi informé que tous voulez épou- 
ser un gueux de cheValier , qui se moquera de vous 
dés le lendemaiiî de vos noces : je sais de bonne 
part que ma fille s'entête dé quelque espèce de 
marquis plus gueux peut-être que vôtre chevalier. 
!Monsieur Migand sait tout cela comme moi; mais 
nous ne demenrerofis pas les bras croisés ni l'un ni 
l'autre, et nous vous rendrons raisonnable maigté 
vous-même. 

MADAME PATIN. 

Oh bien! nionsieur Sep'^fort ,« je vous en défie. 
Songez à le devenir,monsieur Serrefort; et ne met- 
tez pas ici les pieds que vous né vous soyez rendu 
plus sage. 
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M. SEAREFORT. 

Oh! yentrebleu, macLame, j*^ viendrai jour et 
nuit, de moment en moment; et je yais si bien as* 
siéger votre maison et la mienne, qu'il n'y entrera 
personne k qui je ne fasse sauter les fenêtres, pour 
peu qu'il ait Tair d un marquis ou d'un chevalier. 

MADAME PATIV. 

Et pour moi, qui ne suis pas si méchante que 
vous, jeyous prierai de descendre lescalier tout au 
plus vite , et de ne pas regarder derrière vous^ 

M. SERREPORT. 

Adieu, madame Patin. 

MADAME P^TIR., 

Adieu, mdnsiear Serrefort.. 

M. SERREFORT. 

Vous aurez bientôt de mes nouvelles , madame 
Patin. 

MADAME PATIH. 

. Je n en veax point apprendre , monsieur Serre- 
fort. 

M. SERREFORT. 

Adieu; madame Patin. 

MADAME PATIV. 

Adieu, monsieur Serrefort. 
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SCÈNE V. 

MADAME PATIN, LISETTE. 

MADAME PAT IV. 

Hé bon dieu ! quelle rage cet homme a-t-il contre 
moi? quel acharnement à me persécuter, Lisette! 
A-t-on jamais rien yu de plus étrange? 

LISETTE. 

Oh ! pour cela , il devient de jour en jour plus 
insupportable. 

MADAME PATIV. 

^est-il pas vrai? 

LISETTE. 

Parce que monsieur le chevalier est un jeune 
homme assez mal dans ses affaires /et que monsieur 
Serrefbrt prévoit qu'eu Tépousant vous allez faire 
un mauvais marché, il veut vous empêcher de le 
conclure; cela est bien impertinent, madame. 

MADAME PATIV. 

Tout ce qu'il fera ne servira de rien. 

LISETTE. 

Bon; quand vous avez résolu quelque chose, 
il feut que cela passe. 

MADAME PATIV. 

Tout ce que je crains, c'est que le chevalier ne 
vienne à connoitre monsieur Serrefort, et qu'il ne 
se dégoûte en me voyant si mal apparentée. Cris- 
pin? 
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SCÈNE VL 

MADAME PATIN, ClUSPIN, LISETTE. 

CBISPIR. 

Plait-il y madame? 

MADAME PATIir«, 

Va dire à ton maître que, pour de'certaines rai* 
sons ^ je ne le puis Toir que sur les dix heures, «I 
qu'il ne manque pas devenir juste à cette heure-là. 

CRx'spxir. 

N avcz-Yous que cela à lui faire savoir , madame ? 

MADAME PATIN. 

Non; va vite, j'ai peur qu'il ne s'impatiente. 

caispiK. 

Il me semble^ madame, qu'il seroit à pifopos 
qu'il rendit an plus tôt à madame la baronuo ces 
mille pis tôles dont il vous a parlé* 

MADAME PATIS» 

J'aurai soin de les lui tenir toutes prêtes. 

CRIS PIS. 

J'aurois soin de lef lui porter , si vous vouliez. 

MADAME PATIS. 

BlS'ltti bien que je vais penser à lui jusqu'à ce 
quo je le voie. 

c a I s p 1 s« 
Je le lui dirai , madame* 



TLâllrc C«iiié<Iiei. |. ^7. 
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SCÈNE VIL 

CRISPIN, seul 

Oh ça, puisque je n'ai point d'argent à porter à 
mon maître, ce que j'ai à lui dire n'est point si 
pressé. Réfléchissons un peu sur l'état présent de 
nos afiaires. Voilà monsieur le cheyalier de Ville- 
t^ontaine en train d'attraper mille pistoles ii ma- 
dame Patin, et autant à la vieille baronne ; il n'y a 
pas grand mal à ces deux articles : mais c'est pour 
enlever une petite fille; il j a quelque chose à dire 
à celui - là : la justice se mêlera infailliblement de 
cette affaire , et il lui faudra quelqu'un à pendre ; 
monsieur le chevalier se tirera d'intrigue , et vous 
verrez que je- serai pendu pour la forme ; cela ne 
raudroit pas le diable, et j« crois que le plus sûr 
est de ne me point mêler de tout cela et d!e tirer 
adroitement mon épingle'du jeu. Que sait-on? il 
m'arrivera peut-«être d'un autre côté quelque bonne 
fortune, à quoi je ne m'attends pas. S'il'étoit vrai 
que madame la baronne ne voulût qu'un mari , je 
serois son fait aussi bien qu'un autre; elle pouiToit 
bien m'épouser par dépit. Il arrive tous les jours 
4es choses moins faisables-que celle-là, et je ne se- 
rois pas le premier laquais qui auroit coupé l'he'rbc 
sous le pied à son maître. Allons faire savoir au 
mien ce que madame Patin m'a dit de lui dire ; et 
selon la part qu'il ine fera des mille pistoles , je 
verrai ce que j'aurai à faire. 

FIS DU QVATRlkME ACTE. 
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ACTE CINOUIÈMK 



SCÈNE I. 

M. SERREFORT, LISETTE. 

M. SB&KEFOHT. 

iN E crains rien, ma pauvre Lisette, ne crains rien; 
madame Patin ne saura pas que Tavis est venu de 
toi, 

LISETTE. 

Aa moins, monsieur, vous savez bien que ma 
petite fortune dépend d elle, en quelque façon; et 
si pe n etoit que vous donnez des commissions à 
mon père, à mon cousin et à celui qui veut m*é- 
pouser , je ne trahirois pas ma maîtresse pour vous 
/aire plaisir. 

M. SEAREFORT. 

Comment ? Sais-tu bien que c'est le plus grand 
service que tu lui puisses rendre, que de détourner 
ce mariage ? 

-LISETTE. 

J'ai toujours travaillé pour cela, autant qu'il 
m'étoit possible. Dans les commencements, j'ai cm 
qu'elle se moquoit ; mais, quand j'ai vu que c'étoit 
tout de bon , j'ai couru vous avertir. 

M. SERBEPORT. 

Tu as parfaitement bien fait. 
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M. ftBBaCFOIlT. 

y y donnerai bon ordre.. C'est une peste ^olans 
une famille bourgeoise, qu'une madame Patin. 

, . . LISETTE* 

Je crois que je lentends. Voilà la clef de ma 
chambre , allez vous y enfermer au plus vite:, et 
tâchez de ne vous point ennuyer, {btu,) Mon^ 
sieur SerreÉ>rt verra peut-être ce soir plus d'inci- 
dents qu'ils ne s'imagine. 

SCÈNE II. 

* • • 

llfADAME PATIN, LISETTE. 

MAnAME PATIN. 

Le chevalier n'est j)dint encore venu , Lisette ? 
Brfr*t^ii pas envoyé ? \ 

LISETTE. 

Cfon, madame. 

MADAME PATIN. ' 

Je suis dans une étrange impatience. 

LISETTE. 

Il n'est pas temps de vous impatienter encore , 
madame. Neuf heures viennent de sonner, et vous 
avez fait dire à monsieur le chevalier de ne venir 
ici qu'à dix. 

MADAME PiATiNl 

Ce vilain monsieur Serrefbrt est cause de cela. 
Sans cet animal , \t xihévalter ieroit ici a l'haurc 
qu'il est , ^ il n'auroit pas. le temps de me' fmt 
quelque perfidie. 
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LISETTE. 

Oh! par ma foi , madame, je ne m'accomoderoia 
guère , pour moi , d'un homme comirli: monsieur le 
chevalier, qn*il faudroit garder à'yue. Eh! mort 
.de ma vie, vous êtes toujours sur des épibes. 

4 

MADAME IP^Tllr: ' ' 

Quand nous serons une lois marias , I^is^tte , je 
ne craindrai pas tant; mais jusque là le chevalier 
nie parait si aimable , que je meurs de peur qu'on 
ne me l'enlève. 

LISETTE, bas. 
lie beau jo^au pour «n être si fort éprise ! 

MADAME PATIN. 

N*a-t-on point eu des nouvelles de ma nièce ?< 

LISETTE. 

Non , madame. ' 

MADAME PATIN.. 

». 

Je voudrois bien qu'elle fàt ici avec ton amant 
et qu'on les pût marier aussi cette nuit. 

LISETTE. 

. • • • * • 

Oui , madame ? *^ 

MADAME PATIN. 

' Ou^, vraiment; et je ne sais cb.qrui'me lera le 
plus de plaisir, d épouser le chevalier, ou de dé« 
sespérer monsieur Serre£»rtw 

• • L i s>E TT tf /»pdrl. 

La bonne personne 1 
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MADAME P^IH. 

Il se viangeroit les ponces de rage. Mais qu'est- 
ce que ceci? La baroni^e à l'heure qu'il est? £hl 
graud Dieu , n'eç serai-je jamais défaite ? 

SCÈNE III. 

LA BARONNE, MADAME PATIN, LISETTE, 
' • JASMIN. 

LA BAaOHMK. 

BoR soir, madaçiç* 

^AI3iA^Z PATIR. 

Madame , je suis yotre servante. 

LISETTE, bas. 
Boa , Yoici déjà la baron ue, 

LA BAl^ORRE, 

Vous voilà bien seule , madame ; où est donc 
monsieur le cheyalier? 

K A DAME PATIR. 

•' ' < . . 

Monsieur le cbeyalier , madame ? monsieur le 
chevalier n'est pas toujours chez moi; et si ces^ 
iui que vous cherchez.... 

%k feAHO«RE. 

Non pas , madame , et ce u est qu'à VOIM q^ j'ai 
affaire. . • • •■-.;. 

M'AD AME PATIR. ' ■/ 

Au moins, madame ,if p'est pas rbevtre cle soi-. 
Ucit^r, . .» .,.1 ..1 ... l 
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I.A' BASOHIIE. 

Oh ! vraiment , ma pauvre madame , ce ne sont 
pas mes procès qui m'occupent lu présent, et j'ai 
Lien autre chose en" tête, (à Lisette.) Oh , çà , çk , 
détalez , s'il vous piait , ma mie , et allez voir là- 
dehors si j'y suis. 

MADAME PATIH. 

Comment donc ? que veut-eli« dire ? Lisette , ne 
ne quittez pas. 

LA BARONNE. 

Poltrone , vous avez peur. 

MADAME YATIN. 

Quel est votre dessein , madame ? 

LA BAHONIfE. 

'Approchez , Jasmin , approchez.i 

MADAME PATIN. 

^h! bons dieux, des épées, madame,, venc^ 
vous ici pour m'assassiner ? 

LISETTE. 

.Vraiment , cela passe raillerie , madame. 

LA BARONNE. 

Otez^vous de là , vous , ma mie, que je ne vous 
donne sur les oreilles. Et vous, madame, choi- 
sissez de ces deux épées laquelle vous voulez.. 

MADAME PATIN. 

Moi, madame, prendre une épéc! £h, pour- 
quoi , s'il vous plait ? 

lA BARONNE. 

Pour me tuer, si vous le pouvez. 
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MÀVÀME PATI». 

Moi , je ne veax tner personne.. 

LÀ BA&OVVE« 

Mais je yeux toqs mer, moi. 

MÀDA'ME SATIIf.. 

Ré\ bon dieu ! que tous ai-je £sit pour Tome 
donner de si méchantes intentions ? 

I.A BABONHE. 

€e que vous m'ayez fait , madame ? ce que vous 
m'avez fait ? 

MADAME PATIV* 

Lisette , prenez garde à. moi.. 

LISETTE» 

Oui , madame. 

LA BABOVlfE. « 

Allons, allons, point tant dé raisonnemens ^sna 
bonne amie : vous m'enlevez le chevalier j il est à 
moi , ce chevalier , aussi bien que mon moulin , et 
c'est une grâce que je vous fais de vouloir bien 
voir à qui il demeurera. 

MADAME PATIN. 

Quoi , madame! c'est ihorisieiir le chevalier qui 
vous fait tourner la cervelle ?• ' 

LA hAnavvt: 
Oui , madame, et il htui me le bédei'ou mourir* 

LISETTE. 

Voilà une vigoureuse feriime, ati moins» 

LA BAnoiriiiE. 
Voyez , renoncez à tobteS los prétentions que 
vous avez sur lui , et je vons'doitne la vie. 
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.MADAM.B PATIV. 

Quelle étxafl^ge feaune , Lisette ! et comment 
poayoilr m en débarrasser ? 

LÀ BAH OH NE. 

Oh, jour de dieu! c'est trop barguigner. Allons, 
madame , point de quartier. 

MADAME PAT IV. 

Ah , je suis morte ! Au voleur, à Taide, ou m'as- 
sassine. 

LISETTE. 

Madame , vous ny songez pas. Grâce , grâce , 
madame. 

LA BAaOHNE. 

'Ame basse I 

^ MADAME FATIK. 

Holà, Jasmin, la Brie, la Fleur, la Jonquille, la 
Pensée, mes laquais, mon portier, mou cocher, 
hol^! 

LISETTE. 

H^, paix «Biadfime! quel vacsmae faites-vous là? 

LE COCHER. 

Qu'est-ce qui gnia, madame? morguène à qui 
en avez-vous ? comme vous gueulez 1 

MADAME PATIN. 

Ah ! mes enfants ! jetez-moi madame par les fe- 
nêtres , je vous en prie. 

LA BAHOHVB. 

Mavci de ma vie ! le premier qui avance , je lai 
donnerai de ces deux épées dans le ventre. 
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MADAM.B 9ATIV« 

fié bien, là, madame la baronne, descendez par 
la montée , on vous le permet ; mais dépéchez- 
vous. 

I.A BASaUSK. 

Malheureuse petite bourgeoise I refiiser Thon- 
neur de se mesurer avec une baronne ! 

• LISETTE. 

Ne faites pas de bruit davantage , madame. 

LA BARONNE. 

Elle veut devenir femme de qualité , et elle n'o- 
seroit tirer Tépéel Merci de ma vie! je m*cn vais 
chercher le chevalier, et s'il ne change de senti- 
ment , ce sera à moi qu'il aura affaire. 

LISBTTB* 

Hé ! madame. . . . 

SCÈNE IV. 

MADAME PATIN, LISETTE- 

MAUAME PATIN. . 

Hé! Iaisse-]a fairç, Lisette : j'aime bien mieux, 
qu'elle aille le chercher, que non pas qu'elle Tat- 
te^ido chez moi. 

LISETTE. 

Vous avez raison ; mais, madame, entre vous et 
moi, je crains bien que cette baronne-là ne tous 
joue quelque mauvais tour* 
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MADAME PATIR. 

Va, Ta, il n'y a rien à craindre, et quand le 
chevalier sera mon mari , i'I me mettra à couvert 
des emportemens de cette folle. Elle est furieuse- 
ment emportée, oui^^et je crois que si je n'avois 
pas appelé du secours , elle nous auroit i^it un 
mauvais parti à Tune et à l'autre. 

LISETTE. 

Je le crois, vraiment. Et savez -vous bien , ma- 
dame , qu'il u*^ a rien au monde de si dangereux 
qu'une vieille amoureuse? Je m'étonne que vous « 
a/iez été si pacifique. 

MADAME PATIH. 

J'ai eu peur d'abord , je te l'avoue. 

LISETTE. 

On en prendroit à moins. 

MADAME PATlir. 

Et je n'en suis pas encore bien remise. 

SCÈNE V. 

MADAME PATIN, LUCILE, tlSETTE. 

LUCILE. 

Ah! matante, je viens d'avoir nue belle frayeur ! 

MADAME PATIV. 

Elle a rencontré la baronne.. 

LUCILE. 

Je viens implorer votre protection , m» tante , et 
vous demander un asile contre la violence et les 
injustices de mon père. 

Théâtre. Com^dici* I. '• >3 
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MABAkZ PATIH« 

' Gomment donc , ma nièce ? que vous a-'t-il fait? 
Qu'eit-«e que ceoi ? 

!Âb! ma tante, qw on est maiheoreuBe d'être fill« 
d'un père comme celui-là ! 

MADAME'PATIIT. 

Mais encore, c^y a-t-il de nouveau? qu*e8t- il 
arrivé? 

htcile; 
Hé! ne le <levinez-vous pas , ma tante ? il a trouvé 
'au logis ce monsieur qui m'aime : Marton , la fille 
de chambre de ma mère , Tavoit fait entrer par 
la porte du jardin. 

MADAME PATIN. 

Hé bien , ma nièce , qu a fait votre père ? 

LUCILE.; 

Il m'a donné deux soufl^ts', ma tante , et il a 
traité ce pauvre jgarçon de la manière la plus in- 
civile. 

H,S^TT,V 

Cela est bien majfeppi^êt;?^ ^ 

MADAME PAT.IW' 

Il ne l'a pas frappé r.p««t-lti;».? .. 

Je crois qu'il n a pa^ osé) mais' de <pii mA £ftche 
U plu», c'est <qxie mon ^pèvejm)» donné ces deux 

sou filets devant lui. .... 
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KirDAllB »ATIV. 

L'ebnitair 

LVCILZ.( 

Gela me ti«iit an cœur , ▼oyéft-Tôut , et j'ai bien 
résola de m'en yenger. 

MADAME l^ATIlT. 

Hé bien , ma nièce i qtt*est*ce q[tie je pni» dire 
pour TOUS? 

ivcilk; 
Jf'aUrois besoin d'un bon conseil^ ma tante. 

MADAME rATIV. 

Mais encore ?i 

lUCIIE.' 

Ce monsieur m*a priée de trouyer bon c[u'îl 
m'enlevÂt. Conseillcz-moi d y consentir, ma tante« 
T( us iit sauriez me faire plus de plaisir. 

MADAME PATI ET.. 

Si je TOUS le conseillerai , ma nièce ! il ne &uf 
pas maÀquer cette affaire £iate de résolution. Où 
est -il à présent? 

LUClLlf.. 

Il est allé prendre deux mille pistoles ches som 
ÎQi tendant , et il doit se rendre dans son carrosse, à 
ia place des Victoires , où'j*ai laissé Marton pour 
l'iittendre et poui: me Tenir dire quand il j sera. 

LISETTE, ba$. 

' La partie n'est pas mal liée ; mais il ne sera 
pourtant pas difficile à monsieur Serrefort de la 
roxapre. 
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MADAME PATI1f._ 

Voici ce qu'il j a à faire, ma ni«ce ; dès que 
votre amant sera au rendez-vous, il faut qu'il 
vienne ici , je serai bien aise de le voir ; je ferai 
mettre six chevaux à mon carrosse, et vous irez 
ensemble à une maison de campagne, où je répon- 
drois bien qu'on n'ira pas vous chercher, 

LUCILE. 

Ah! ma bonne tante, que je vous ai d'obliga- 
tion ! Mais il faudroit envojer quelqu'un dire à 
nfarton de l'amener. 

4 

, MADAME VÂTlXli 

Enyoyez-y un laquais , Lisetteu 

LISETTE. 

Oui , madame. ( bas. ) Je vais l'envoyer chez mon- 
sieur Migaud 'y la fête ne seroit pas bonne sans lui« 

t u c I L E. 

Au moins, «là tante, ce n*est que par votre con- 
seil que je melaisseènlever;et jemegarderoîs bien 
de m'engager dans une démarcl^^ eomme celle-là, 
si vous n'étiez la première à l'approuver. 

MADAME PATI». 

Allez, allez, quand vous ne prendrez que de* mes 
leçons, vous n'aurez rien à vous reproeher« 
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SCÈNE VL 
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LE CHEVALIER, CRISPIN, MADAME PATIN, 

LUCILE. 

I.Z GHEYALlEft, àCrispUm 
Dès que j'aurai les mille pistoles, je ne ferai pas 
grand séjour chez madame Patin. 

L vc I L B , au chevalier. 
Ah ! monsieur, yous yoilà? Qui tous a déjà dit 
que j'étois ici ?. , 

LE CHSYALIEa. 

Ah! Crispin, qnel incident, c'est ma petit» 
brune« 

caisviv. 
Comment, morhleu , la petite hciineli 

>iir€iiz. 
Voilà ma tante, monsieur, dont je' tous ai ton- 
jours dit tant de bien. 

LC CBETALICa. 

Sa tante!* 

CEISPIV. 

iBaie, haie, haie; ceci ne vaut pas le diable- 

LE CnÈYALlEB. 

'Mademoiselle, j'ai l'honneur.... 

MADAME PATIR. 

• ••(>' 

Qu'est-cè que cela signifie, ma nièce? 

LUCILE. 

Monsieur est la personne dont je yous ai parlé. 

33. 
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LE CHKYALrEA. 

Oui , madaïAé, f ayôis prié mafdenioiselle votre 
nièce de. ... 

MADAMZ PATIV. 

Quoi , monsieur! il est donc vrai que vous êtes 
le plus fourbe de'tdift lë^héAioes? 

Ah, ma tante! ^^ difCM-t^û^fr Ift? ^6Ws me tra<> 
hissez, ma tante; vcmé m» dhéS do le faire Tenir, 
et reu» le «{uevellcn:' (jaimd ih est yetm» 

MADAME PATIV. 

Ah , ma pauvre nièee ,. cpieUc aventure l: 

• LBi&ÀEyAiLica. 
Grispin? 

cmispfir;' 
L'affaire €At,é^raeiMe. ; .i . 

, Je n'y, comprends rien, ma tante, en Térité. 

MADAME PATIH. 

Scélérat! 

LUCILE. 

3tf ais j^ ma tante , . . . . 

CRISPIV. 

Sortons d'ici, monsieur, c'est le plus sûr. 

MADAME PATIN. 

Yoir constamment cFisposer toute chose pour 
m'épouser, et se proposer, lê même jour, d*en- 
leyer ma niece. 

(Jnaîî ttiatatite,.;..,* • 
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Oui, mon enfant, voila l'oncle que je youlois 
vous donner.. 

LVCILE. 

Ah , perfidel 

cnispziff. 
Monsieur,, encore une foi», sortons. 

LE CBETALIEB, 

Tais-toi. 

CRXSPI5. 

Oh! parbleu, je youdrois bien, pour la raretié 
d!u fait, qu'il se tirât d'intrigue. 

tUCILE. 

Que Yous arois-je fait, monsieur, pour me vou- 
loir tromper si cruellement ? 

MADAKE PiAtTIir.- 

Pourquoi nous choisissois-tu l'une et Vautre 
|Kiur Tobjet de tes perfidies ? 

lUClLE. 

Ilépondez, monsieur, répondex.. 

MADAME VATIN^ 

Parle, parle, perfide! 

LE CHEVALIEft. 

Hé l que diantre voule»-^ous qne je vous dise, 
mesdames ? quand je me domnoMils à tout les dia« 
blet, pourrois-'je vous persuader qae «e que vovs 
S0J9L n'est pas ? Mais à prendre les choses au pied 
de la lettre, sui»-jc si coupable <fùe vous i'ima^- 
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nez, et est-ce ma faute si nous nous rencontrons 
tous les trois ici ? 

MADAME PATIir. 

Tu crois tourner cette affaire en plaisanterie ?. 

LE CHEVALIER. 

Je ne plaisante point, madame, le diable m'em* 
porte , et je yous parle de mon plus grand sérieux. 
Pouyois>-|e deviner que vous êtes la tante de ma- 
moiselle, et que mademoiselle est votre nièce? 

cnispiN.. 

Diable! si nous av^ions su cela, nous aurions 
pris d'autres mesures. 

LECHEVALIEA. 

Si vous ne vous étiez point connues , vous ne 
vous seriez point fait de confidence lune à lautre, 
et nous n'aurions point à présent leclaircissement 
c£ui vous met si fort en colère. 

LUCILE. . 

Hé ! seriez-vous pour cela moins coupable ? eu 
serions-nous moins trompées? et pouvez -vous ja- 
mais vous laver d'un procédé si malhonnête ? 

LE CHEVALIEn. 

Mettez -vous à ma pJacc , de grâce, et voyez si 
j'ai tort. J'ai de la qualité, de l'ambition et peu de 
bien. Une veuve des plus aimables , et qui m'aime 
tendrement, m^ tend lesbras ; irai-je faire lé héros 
de roman, et refuserai- je quarante mille livres de 
rente qu'elle me jette à la tête? 

MADAME PATXir. 

. Hé ! pourquoi donc , perfide , puisque tfL trouves 
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avec moi tous ces avantages, ^eriens-tu amoureux 
de ma nièce ? 

LZ CBETALIEa. 

Oh! pour cela madame, regardez^la bien : sa vue 
vous en .dira plus que je ne pourrois vous en dire. 

caiSFis, à part. 

Je commence k croire qu'il en sortira k son hon- 
neur : quand les dames querellent long -temps , 
elles ont envie de. se raccommoder^ 

LE CBEVÀLISa. 

Je trouve en mon chemin une jeune personne, 
toute des plus belles et des mieux .fîutes ; je ne lui 
suis pas indifférent : peut -on être insensible, ma^ 
dame, et se trouve-t-il des cœurs dans le monde 
qui puissent résister à tant de charmes ?i 

'CKit t'iv y à fmrt^ 

Il aura raison, à la fin. 

MADAME FATIV, ^ Lacî/e. 

Ah, petite coquette! ce sont vos minauderies 
qui m'ont enlevé le cœur du chevalier. Je ne vous 
le pardonnerai de ma vie. 

tUClLE. 

Oui, ma tante! il n'aimeroit que moi sans vos 
quarante mille livres de rçnte. C'est moi qui ne 
vous le pardonnerai pas. 

LE CBEVALIEE. 

Oh, mesdames! il ne ftiut point vous brouiller 
pour une bagatelle; et s'il est vrai que vous m'ai- 
miez autant qu'il m'est doux de le croire, que celle 
qui a le plus d'envie de me le persuader» fasse nu 
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éSoTt sur elle-même et me cède à l'antre. Je Tom 
assure que Tinfortunée qui ne m 'aura, point , oe 
sera pas la plus malheureuie. • 

KADAfllZ PATIV., 

Je t*aime à la fureur, scélérat, mais |*aimerois 
mieux que ma nièce fit morte , que de la voir ja- 
mais k toi* 

( LUGILE. 

Je déûe tout le monde ensemble d'aimer autant 
que je vous aime ; mais , ponr vous voir le mari de 
ma tame , c'est ce que je ne sonfliirat jamais. 

cxisf tv, à part. 

Yollà' l'affaire diùis sa irise. 

lUClLB.; 

Ah! ma tante , Toilk mon père que j'entends^ 

^ MADAME ÏATIV.. 

Cachez-vous vite , monsieur le chevalier. 

SCÈNE VIL 

M. SÏÎRltÈB*OM, mXtAMk fATÏN, LÛCILE, 
LE CHEVALIEK , CKISFIN. 

M. ssaaEFOKX, fftt thevaUer. 

Nov, n<^} monteur, il n'est pas besoin de 
vous cacher. Ah^ ah ! madame ma belle^scieur, c'est 
donc là ce monsieur le chevalier que vous voulev 
épouser ? 

MADAME PJITIN. 

Oui,' monsieur,' c'est ce mêm^ chevalier que 
mademoiselle votre fiHeeourt aux Tuileries, et qui 
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sans moi seroit peut-être TOtre gendre à Theure 
qu'il est. 

M. SC&&EFORT. 

Que y ois- je ! c'est le même hoaune qiie j*ai tro«vé 
chez moi. 

LE CHEVALIEH; 

Nous'sommes heureux à nous rencontrer, comme 
vous vojrex.. 

M. SEEBEVOAT. 

Quoi! monsieur, en même jour vouloir épouser 
ma sœur et ma fille; c'est avoir bien la rage d*é' 
pouser pour me persécuter ! 

LE CEE TA LIE A. 

Moi, monsieur! au contraire; et pour tous faire 
voir que je veux être de vos amis , avantagez de 
ces deux dames celle que vous haïssez , et j'en ferai 
ma femme tout aussitôt. 

M. SEUHEFORT^ 

Qu'est-ce à dire cela ? Oh ! je ne prétends pas 
que TOUS épousiez ni l'une ni l'autre. 

SCÈNE VIIL 

M. MIGAUD, M. SERREFORT, MADAME 
PATIN, LE CHEVALIER , LUCILE , CRIS- 
PIN , LISETTE. 

M. MioAUD, à madame Patin^ 
Us de vos laquais , madame , vient de m'avertir 
avec empressement que vous ne vouliez parler de 
quelque chpse, je n'ai point perdu de tenpk 
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MADAME PATIH. 

Oui, mousieur, il semble que mon laquais ait 
deviné ma pensée , et vous yenez tout à propos 
profiter de mon dépit. 

M.. MIAAUD» 

Comment donc , madame ? 

MADAME FATia. 

Voilà ma main , monsieur ; et ^ès demain , Je 
TOUS épouse y pourvu qu'en même temps monsieur 
votre fils épouse ma nièce.. 

M. MiaAUD. 

Ah, madame, que cette, condition me fait 
plaisirl 

M. SXILIIBFORT. 

C'est moi qui vous réponds de cet article, et nui 
fille, je crois, n'aura pas l'audace de résister à me» 
volontés. 

Dans le désespoir où je suis, mon p^e, je ferai 
tout ce que vous voudrez. 

MADAME PATIN, aU chcvatier. 
Ta n'épouseras pas ma nièce, perfide! 
LUC ILS, au chevalier*, 

Vous ne serez jamais le mari de ma tante pour* 
tant.! 

caisprN. 
Adieu donc, OLesdames, jusqu'au revoir. Eh 
bien! monsieur, ne ferez*vous pas quelque petit 
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